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A 

M.  LUCIEN  BONAPARTE, 

PRINCE  DE  GANINO. 


En  i8o3,  privé  de  ressources,  las  d'espé- 
rances déçues ,  versifiant  sans  but  et  sans  en- 
couragement, sans  instruction  et  sans  conseils, 
j'eus  l'idée  (et  combien  d'idées  semblables 
étaient  restées  sans  résultat!),  j'eus  l'idée  de 
mettre  sous  enveloppe  mes  informes  poésies 
et  de  les  adresser,  par  la  poste,  au  frère  du 
Premier  Consul,  M.  Lucien  Bonaparte,  déjà 
célèbre  par  im  grand  talent  oratoire  et  par 
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/,  DEDICACE. 

l'amour  des  arts  et  des  lettres.  Monépître  d'en- 
voi, je  me  le  rappelle  encore,  digne  d'une  jeune 
tête  toute  républicaine,  portait  l'empreinte  de 
l'orgueil  blessé  par  le  besoin  de  recourir  à  un 
protecteur.  Pauvre  inconnu,  désappointé  tant 
de  fois,  je  li'osais  compter  sur  le  succès  d'une 
démarche  que  personne  n'appuyait.  Mais  le 
troisième  jour,  o  joie  indicible!  M.  Lucien 
m'appelle  auprès  de  lui,  s'informe  de  ma  po- 
sition, qu'il  adoucit  bientôt  ;  me  parle  en  poète 
et  me  prodigue  des  encouragements  et  des  con- 
seils. Malheureusement  il  est  forcé  de  s'éloi- 
gner de  la  France.  J'allais  me  croire  oublié, 
lorsque  je  reçois  de  Rome  une  procuration 
pour  toucher  le  traitement  de  l'Institut  dont 
M.  Lucien  était  membre,  avec  une  lettre  que 
j'ai  précieusement  conservée  et  où  il  me  dit: 
«Je  vous  adresse  une  procuration  pour  tou- 
«  cher  mon  traitement  de  l'Institut.  Je  vous 
«  prie  d'accepter  ce  traitement,  et  je  ne  doute 
«  paft  que,  si  vous  continuez  de  cultiver  votre 
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«  talent  par  le  travail ,  vous  ne  soyez  un  four 
«  un  des  ornements  de  notre  Parnasse.  Soi- 
K  gnez  surtout  la  délicatesse  du  rhythme:  ne 
«  cessez  pas  d'être  hardi ,  mais  soyez  plus  élé- 
«gant,»  etc.,  etc. 

Jamais  on  n'a  fait  le  bien  avec  une  grâce 
plus  encourageante;  jamais,  en  arrachant  un 
jeune  poète  à  la  misère,  on  ne  Ya,  mieux  re- 
levé à  ses  propres  yeux.  Aux  sages,  avis  qui 
accompagnent  de  tels  bienfaits ,  on  sent  que 
ce  n'est  pas  la  froide  main  d'une  générosité 
banale  qui  vient  vous  tirer  de  l'abîme.  Quel 
cœur  n'en  eût  été  vivement  ému!  j'aurais  voulu 
pouvoir  rendre  ma  reconnaissance  publique; 
la  censure  s'y  opposa.  Mon  protecteur  était 
proscrit  comme  il  l'est  encore- 

Pendant  les  dent-'jours,  M.  Lucien  Bona- 
parte me  fit  entendre  qu'en  m'adonnant  à  la 
chanson ,  je  détournais  mon  talent  de  la  vo- 
cation plus  élevée  qu'il  semblait  avoir  eue  d'a- 
bord. Je  le  sentais;  mais  j'ai  toujours  penché 
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à  croire  qu'à  certaines  époques  les  lettres  et 
les  arts  ne  doivent  pas  être  de  simples  objets 
de  luxe,  et  je  commençais  à  deviner  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer,  pourlacause  de  la  liberté, 
d'un  genre  de  poésie  éminemment  national. 
Je  ne  sais  ce  que  M.  Lucien  pense  aujourd'hui 
de  mes  chansons  ;  j'ignore  même  s'il  les  con- 
naît. Je  lui  ai  plusieurs  fois  écrit  pendant  la 
Restauration  sans  en  obtenir  de  réponse.  En 
vain  me  suis-je  dit  qu'en  me  répondant  il  crai- 
gnait sans  doute  de  me  compromettre,  son 
silence  m'a  affligé.  Depuis  la  révolution  de 
Juillet,  j'ai  cru  devoir  attendre  la  publication 
de  mon  dernier  recueil  pour  lui  rappeler  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

En  ce  moment  où  mes  regards  se  portent 
en  arrière,  il  m'est  bien  doux  de  les  arrêter 
sur  l'homme  illustre  qui,  jadis,  m'a  sauvé ,de 
l'infortune;  sur  celui  qui,  en  me  donnant  foi 
dans  mon  talent,  a  rendu  à  mon  ame  les  forces 
que  le  malheur  allait  achever  de  lui  ravir!  Sa 
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protection  placée  ailleurs  eût  pu  procurer  un 
grand  poëte  à  la  France,  mais  elle  ne  pouvait 
rencontrer  un  cœur  plus  reconnaissant. 

Le  souvenir  de  mon  bienfaiteur  me  suivra 
jusque  dans  la  tombe.  J'en  atteste  les  larmes 
que  je  répands  encore  après  trente  ans,  lors- 
que je  me  reporte  au  jour  béni  cent  fois,  où, 
assuré  d'une  telle  protection ,  je  crus  tenir  de 
la  Pi:ovidence  elle-mêrpe  une  promesse  de 
bonheur  et  de  gloire. 

Puisse  l'hommage  de  ces  sentiments  si  vrais, 
si  mérités,  parvenir  jusqu'à  M.  Lucien  Bona- 
parte et  adoucir  pour  lui  l'exil  où  mes  vœux 
ne  sont  que  trop  habitués  à  l'aller  chercher  ! 
Puisse  surtout  ma  voix  être  entendue ,  et  la 
France  se  hâter  enfin  de  tendre  les  bras  à  ceux 
de  ses  enfants  qui  portent  le  grand  nom  dont 
elle  sera  éternellement  fière  ! 
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LE  FEU  DU   PRISONNIER. 


Ain  du  vaudeville  de  Teconnet, 

Combien  le  feu  tieirt  douce  compagnie 
Au  prisonnier,  dans  les  longs  soirs  d'hiver  ! 
Seul  avec  moi  se  chauffe  un  bon  Génie,  , 
Quiparlehautjrimeouchanteunvieuxair.  {bis.) 
Il  me  fait  voir,  sur  la  braise  animée, 
Desbois,  desmers,  un  monde  enpeu  d'instans.  (ùi^.) 
Tout  mon  ennui  s'envole  à  la  fumée.      i    ,. 
p  bon  Génie,  amusez-moi  long-temps.  ) 
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o  LE  FEU   DU  PRISONNIER. 

Jeune,  il  me  fit  rêver,  pleurer,  sourire; 
Vieux ,  il  me  berce  avec  mes  premiers  jeux. 
Du  doigt,  dans  l'âtre ,  il  signale  un  navire  : 
Je  vois  trois  mâts  sur  des  flots  orageux. 
Le  vaisseau  vogue ,  et  bientôt  l'équipage 
Sous  un  beau  ciel  saluera  le  printemps. 
Moi  seul  je  reste  enchaîné  sur  la  plage. 
O  bon  Génie,  amusez-moi  long-temps. 

Ici ,  que  vois-je?  est-ce  un  aigle  qui  vole 
Et  du  soleU  mesure  la  hauteur  ? 
C'est  un  ballon  ;  voici  la  banderole , 
Et  la  nacelle  et  le  navigateur. 
L'audacieux,  si  la  pitié  l'inspire, 
Doit  de  ces  murs  plaindre  les  habitants. 
Libre  là-haut,  quel  air  pur  il  respire  ! 
O  bon  Génie,  amusez-moi  long-temps. 

D'un  canton  suisse ,  ah  !  voilà  bien  l'image  : 
Glaciers,  torrents,  vallons,  lacs  et  troupeaux. 
Taurais  dû  fuir  quand  j'ai  prévu  l'orage  ; 
I^  liberté ,  là ,  m'offrait  le  repos  '. 
Je  franchirais  ces  monts  à  crête  immense , 
Où  je  crois  voir  nos  vieux  drapeaux  flottants. 
Mon  cœur  n'a  pu  s'arracher  à  la  France. 
O  bon  Génie,  amusez-moi  long-temps. 
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Dans  mon  désert  encor  quelque  mirage  ! 

Génie,  allons  silr  ces  coteaux  boisés. 

En  vain  tout  bas  on  me  dit  :  Deviens  sage^; 

Plie  un  genou ,  tes  fers  seront  brisés. 

Vous ,  qui ,  bravant  le  geôlier  qui  nous  guette , 

Me  rendez  jeune  à  près  de  cinquante  ans , 

Sur  ce  brasier,  vite,  un  coup  de  baguette. 

O  bon  Génie ,  amusez-moi  long-temps. 
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AiB  :  Dli-moi  donc,  mon  p'iil  Bippolyle! 

Mon  bon  Roi,  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! 
Bien  qu'en  butte  à  votre  courroux , 
Je  passe  encor,  grâce  à  Bridoie', 
Un  carnaval  sons  les  verrous. 
Ici  fallait-il  que  jo.  vinsse 
Perdre  des  jours  vraiment  sacrés  ! 
J'ai  de  la  rancune  de  prince  : 
Mon  bon  Roi ,  vous  me  le  paierez. 

Dans  votre  beau  discours  du  trône^. 
Méchant ,  vous  ni'avez  désigné. 
C'est  me  recommander  au  prône  ; 
Aussi  me  suis-je  résigné. 
Mais  triste  et  seul,  quand  j'entends  rire- 
Tout  Paris  en  joyeux  émoi, 
Je  reprends  goût  à  la  satire  : 
Vous  me  le  paierez,  mon  bon  Roi. 
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Voyez ,  verre  en  main ,  bouche  pleine , 
Fous  déguisés  de  vingt  façons , 
Mes  amis  m'oublier  sans  peine , 
Tout  eii  répétant  mes  chansons. 
Avec  eux ,  ma  verve  en  démence 
Eût  perdu  ses  traits  acérés. 
J'aurais  pu  boire  à  la  clémence  : 
Mon  bon  Roi ,  vous  me  ie  paierez. 

Vous  connaissez  Lise  la  folle  j 
Qui  sur  mes  fers  pleure  d'ennui  ; 
Ce  soir  même  un  bal  la  console  : 
«  Bah  !  dit-elle  ;  tan  t  pis  pour  lui  !  n 
J'allais ,  pour  complaire  à  la  belle , 
Nous  peindre  heureux  sous  votre  loi  ; 
Serviteur  !  Lise  est  infidèle  : 
Vous  me  le  paierez ,  mon  bon  Roi. 

Dans  mon  vieux  carquois  où  font  brèche 
Les  coups  de  vos  juges  maudits , 
Il  me  reste  encore  une  flèche  j 
J'écris  dessus  :  Pour  Charles-Dix. 
Malgré  ce  mur  qui  me  désole , 
Malgré  ces  barreaux  si  serrés , 
L'arc  est  tendu ,  la  flèche  vole  : 
Mon  bon  Roi,  vous  mêle  paieres.- 
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LA  FORCE,  ISW. 
Air  ;  A  loiianle  ani  11  ne  faat  pas  rem 


Pour  un  captif,  souvenir  plein  de  charmes  ! 
J'étais  bien  jeune ,  on  criait  :  Vengeons-nous  ! 
A  la  Bastille  !  aux  armes  !  vite ,  aux  armes  ! 
Marchands,  bourgeois,  artisans  couraient  tous,  (bis.) 
Je  vois  pâlir  et  mèfe  et  femme  et  fille  ; 
Le  canon  gronde  aux  rappels  du  tambour,  (bis.) 
Victoire  au  peuple  !  il  a  pris  la  Bastille  !    . 
Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour,        1  ùis, 
A  fêté  ce  grand  jour",  {bis.) 

Enfants,vieillards,riche  ou  pauvre,on  s'embrasse. 
Les  femmes  vont  redisant  mille  exploits. 
Héros  du  siège ,  un  soldat  bleu  qui  passe  ' 
Est  applaudi  des  mains  et  de  la  voix. 
Le  nom  du  roi  frappe  alors  mon  oreille  ; 
De  Lafayette  on  parle  avec  amour. 
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LE   14  JUILLET.  i5 

La  France  est  libre  et  ma  raison  s'éveille. 
Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour, 
A  fêté  ce  grand  jour. 

Le  lendemain  un  vieillard  docte  et  grave 
Guida  mes  pas  sur  d'immenses  débris. 
«Mon  fils,  dit-il,  ici  d'un  peuple  esclave, 
«  Le  despotisme  étoufTait  tous  les  cris, 
a  Mais  des  captifs  pour  y  loger  la  foule, 
o  II  creusa  tant  au  pied  de  chaque  tour, 
o  Qu'au  premier  cfaoc  le  vieux  château  s'écroule, 
a  Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour, 
«  A  fêté  ce  grand  jour. 

c  La  Liberté ,  réelle  antique  et  sainte , 
«  Mon  fils ,  s'armanl  des  fers  de  nos  aïeux , 
«  A  son  triomphe  appelle  en  cette  enceinte 
«  L'ÉgaKté ,  qui  redescend  des  cieux. 
o  De  ces  deux  sœurs  la  foudre  gronde  et  brille. 
a  C'est  Miral;ieau  tonnant  contre  la  cour. 
«  Sa  voix  nous  crie  ;  Encore  une  Bastille  ! 
8  Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour, 
u  A  fêté  ce  grand  jour. 

B  Où  nous  semons  chaque  peuple  moissonne. 
«  Déjà  vingt  rois ,  au  bruit  de  nos  débats , 
«Portent,  tremblants,  la  main  à  leur  couronne, 
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6  LE   i4  JUILLET. 

«  Et  leurs  sujets  de  nous  parlent  tout  bas. 
«  Des  droits  de  l'homme ,  ici ,  l'ère  féconde 
n  S'ouvre  et  du  globe  accomplira  le  tour, 
u  Sur  ces  débris  Dieu  crfe  un  nouveau  monde. 
o  Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour, 
«  A  fêté  ce  grand  jour.  » 

De  ces  leçons  qu'un  vieillard  m'a  donnée, 
Le  souvenir  dans  mon  cœur  sommeillait. 
Mais  je  revois,  après  quarante  années, 
Sous  les  verrous ,  le  Quatorze  Juillet. 
O  Liberté  !  ma  voix ,  qu'on  veut  proscrire , 
Redit  ta  gloire  aux  murs  de  ce  séjour. 
A  mes  barreaux  l'aurore  vient  sourire  ; 
Un  beau  soleilfèteencor  ce  grand  jour,' 
Fête  encor  ce  grand  jour. 
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PASSEZ,  JEUNES  FILLES. 


Dieu  !  quel  essaim  déjeunes  filles 
Passe  et  repasse  sous  mes  yeux  ! 
Au  printemps  toutes  sont  gentilles; 
Toutes  ;  mais  quoi  !  me  voilà  vieux. 
Cent  fois  redisons-leur  mon  âge  : 
Les  cœurs  jeunes  sont  insrasés. 
EndosEODS  le  manteau  du  sage. 
Passez ,  jeunes  filles ,  passez. 

Voilà  Zoé  qui  me  regarde. 
Zoé ,  votre  mère ,  entre  nous , 
Dirait  de  combien  je  relarde 
Quand  vient  l'heure  du  rendez-vous. 
Pour  un  amant  elle  est  sévère  : 
S'il  n'aime  trop ,  il  n'aime  assez. 
Suivez  les  conseils  d'une  mère. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 
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PASSEZ,  JEUNES  FILLES. 

Votre  grand'mère,  aimable  Laure, 
Des  amours  m'a  transmis  la  loi. 
Elle  veut  l'enseigner  encore , 
Bien  qu'elle  ait  dix  ans  plus  que  moi. 
Au  salon  ou  sur  la  pelouse , 
Laure ,  jamais  ne  m'agacez  : 
<irand'maman  est  un  peu  jalouse. 
Passez ,  jeunes  filles,  passez. 

Rose,  vous  daignez  me  sourire. 
Éprouvez-vous  quelque  accident  ? 
Chez  TOUS,  la  nuit,  ai-je  oui  dire, 
On  surprit  un  noble  imprudent. 
Mais  la  nuit  fait  place  à  l'aurore  ; 
Aux  maris  gaîment  vous  chassez. 
Pour  vous  je  suis  trop  jeune  encore. 
Passez ,  jeunes  filles ,  passez. 

Passez  vite ,  folles  et  belles  ; 
Un  doux  feu  cause  votre  émoi. 
Craignez  que  quelques  étincelles 
N'arrivent  de  vous  jusqu'à  moi. 
Sous  les  murs  d'une  poudrière 
Par  le  temps  presque  renversés , 
La  main  devant  votre  lumière , 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 
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CARDINAL  ET  LE  CHANSONNIER. 

LA   POKCB,  IB», 


Am;  Ja  vali  bkDiâl  quittât  l'empire. 

Quel  beau  mandement  vous  nous  faites  ■  !  - 
Prélat,  il  me  comble  d'honneur  ! 
Vous  lisez  donc  mes  chansonnettes  ? 
Ahîjevousy  prends,  Monseigneur,  (bis.) 
Entre  deux  vins,  souvent  ma  muse 
Perdit  son  bandeau  virginal. 

Petit  pédié ,  si  son  ivresse  amuse. 

Qu'en  dites-vous ,  monsieur  le  Cardinal  ? 

Çà ,  que  vous  semble  de  Lisette 
Qui  dicta  mes  chants  les  plus  doux  ? 
Vous  vous  signez  sous  la  barrette  ! 
Lise  a  vieilli:  rassurez-vous. 
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lo  LE  CARDINAL 

Des  jésuites  elle  raffole''  ; 

Et  priant  Dieu  tant  bien  que  mal , 
Pour  leurs  enfants  Lise  tient  une  école. 
Qu'en  dites-Tous  ^  monsieur  k  Cardinal  ? 

A  chaque  vers  patriotique  '  > 

Je  vous  Tois  me  faire  un  procès. 

Tout  prélat  se  croit  hérétique 

Qui  chez  nous  a  le  cœur  français. 

Sans  y  moissonner,  moi,  pauvre  homme, 

J'aime  avant  tout  le  sol  natal. 

Ty  tiens  autant  que  vous  tenez  à  Rome. 

Qu'en  dites-vous ,  monsieur  le  Cardinal  ? 

Puisque  vous  fredonnez  mes  rimes , 
Vous  grand  lévite  iiltramontain , 
Wy  trouvesj-vous  pas  des  maximes 
Dignes  du  bon  Samaitain  '  ? 
D'huile  et  de  baume  les  mains  pleines , 
Il  eût  rougi  d'aigrir  le  mal. 

Ah  1  d'un  captif  il  n'eût  vu  que  les  chaînes. 

Qu'en  dites-vous,,  monsievir  le  Cardinal? 

Enfin,  avouez  qu'en  mon  livre 
Dieu  brille  à  travers  ma  gaité. 
Je  crois  qu'il  nous  regarde  vivre  ; 
Qu'il  a  béni  n^a  pauvreté. 
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ET  LE  CHAKSONNIER. 

Sous  les  verrous,  sa  voix  m'inspire 

Un  appel  à  son  tribunal. 
Dés  grands  du  monde  elle  m'enseigne  à  rire. 
Qu'en  dites- vous ,  monsieur  le  Cardinal  ? 

Au  fond  vous  avez  l'anie  bonne. 
Pardonnez  à  l'homme  de  bien , 
Monseigneur,  pour  qu'il  vous  pardonne 
Votre  mandement  peu  chrétien. 
Mais  au  Conclave  on  met  la  nappe  ^ , 
Partez  pour  Rome  à  ce  signal. 
Le  Saint-Esprit  îasse  de  vous  un  pape  1 
Qu'en  dites-vouQ  j  inonsieur  le  Cardinal  ? 
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COUPLET. 


:  C'en  le  mcllleui  homise  du  monde. 


J'ai  suivi  plus  d'enterrements 
Que  de  noces  et  de  baptêmes  ; 
J'ai  distrait  bien  des  cœurs  aimants 
Des  maux  qu'ils  aggravaient  eux-mêmes. 
Mon  Dieu ,  vous  m'avez  bien  doté  : 
Je  n'ai  ni  force  ni  sagesse  ; 
Mais  je  possède  une  gaîté 
Qui  n'offense  point  la  tristesse. 
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MON  TOMBEAU. 


Moi ,  bien  portant ,  quoi  !  votis  pensez  d'avance 
A  m'ériger  une  tombe  à  grands  frais  ! 
Sottise  !  amis  ;  point  de  folle  dépense. 
Laissez  aux  grands  le  faste  des  regrets; 
Avec  le  prix  ou  du  marbre  ou  du  cuivre ,. 
Pour  un  gueux  mort  habit  cent  f(MS  tropbeau^. 
Faites  achat  d'un  vin  qui  pousse  à  vivre  ; 
Buvons  gaim^nt  l'argent  de  mon  tombeaui 

A  votre  bourse  un  galant  mausolée 
Pourrait  coûter  vingt  mille  francs  et  plus. 
Sous  le  ciel  pur  d'une  riche  vallée , 
Allons  six  mois  vivre  en  jc^eux;  reclus. 
G>nc€rts  et  bals  où'  la  beauté  convie , 
Vont  de  plaisir  nous  meubler  un  château. 
Je  vetix  risqua  de  trop  aimer  la  vie  ; 
Mangeons  gaîment  l'argent  de  mon  tombeau. 
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24  MON  TOMBEAU. 

Mais  je  vieillis,  et  ma  maîtresse  est  jeune. 
Or  il  lui  ta.ut  des  parures  de  prix. 
L'éclat  du  luxe  adoucit  un  long  jeûne  ; 
Témoin  Longchatnps  où  brille  tout  Paris.  ' 
Vous  devez  bien  quelque  chose  à  ma  belle. 
D^un  cachemire  elle  attend  le  cadeau. 
En  viager  sur  un  cœur  si  fidèle , 
iHaçons  gaiment  l'argent  de  mon  tombeau. 

Non ,  mes  amis ,  au  spectacle  des  ombres 
Je  ne  veux  point  d'une  loge  d'honneur. 
Voyez  ce  pauvre,  au  teint  pâle,  aux  yeux  sombres  ; 
Près  de  mourir,  ah!  qu'il  goûte  au  bopheur. 
A  ce  vieillard  qui ,  las  de  sa  besace , 
Doit  avant  moi  voir  lever  le  rideau , 
Pour  qu'au  parterre  il  me  garde  une  place, 
Donnons  gaiment  l'aient  de  mon  tombeau. 

Qu'importe  à  moi  que  mon  nom  sur  ]a  pierre 
Soit  déchif&é  par  un  futur  savant  ? 
Et  quant  aux  fleurs  qu'on  promet  à  ma  bière , 
Mieux  vaut,  je  crois,  les  respirer  vivant. 
Postérité ,  qui  peux  bien  ne  pas  naître , 
A  me  chercher  n'use  point  ton  flambeau. 
Sage  mortel ,  j'ai  su  par  la  fenêtre  - 
Jeter  gaiment  l'ai-gent  de  mon  tombeau. 
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LES  DIX  MILLE   FRANCS. 

LA    FORCB,  U». 
Ain:  TeaiDDiieni-tUiCtc-i  oi^  *aade*illed«TaeoiU]fl, 


Dix  mille  francs,  dix  mille  frtmcs  d'am^de'  ! 
Dieu  !  quel  loyer  pour  neuf  mois  de  prison  ! 
Le  pain  est  cher  el  la  misère  eat  grande, 
Et  pour  long-temps  je  dîne  à  la  maisoti. 
Cher  président ,  n'en  peut-on  rien  rabattre  ? 
<c  Non!  non  !  jeûnez  et  voua  et  vos  parents. 
n  Four  fait  d'outrage  aux  enfantadHenri-Quàtre*, 
a  De  par  le  Roi ,  pajez  dix  mille  francs.  » 

Je  paierai  donc;  mais,  las!  que  va-t-on  faire 
De  cet  aident  que  si  bien  j'emploierais? 
D*un  substitut  sera-t-it  le  salaire? 
D'un  conseiller  paiera-t-il  les  arrêts? 
Déjà  s'avance  luie  main  Imigue  et  sale  : 
Cest  la  police  et  ses  comptes  cotiranls. 
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iS  LES  DIX  MILLE  FRANCS. 

Quand  sur  ma  muse  on  venge  la  morale" , 
Pour  les  mouchards  comptons  deux  mille  francs. 

Moi-même  ainsi  partageant  ma  dépouille, 
Sur  mon  budget  portons  lés  affamés. 
Au  pied  du  trône  une  harpe  se  rouille  : 
Bardes  du  sacre,  ètes-vous  enrhumés*? 
Chantez ,  messieurs ,  faites  poudre  la  poule; 
Envahissez  croix ,  titres ,  biens  et  rangs. 
Dût-on  encor  briser  la  sainte  Ampoule , 
Pour  les  flatteurs  comptons  deux  mille  francs. 

Que  de  géants  là  bas  je  vois  paraître  '  ! 
Vieux  ou  nouveaux,  tous  nobles  à  cordons. 
Fiers.de  servir,  ils  font  au  gré  du  maître 
Signes  de  croix,  saluts  ou  rigodons. 
A  tout  gâteau  leur  main  fait  lai^c  entaille  : 
Car  ils  sont  grands ,  même  infiniment  grands. 
Ils  uous  feront  une  France  à  leur  taille. 
Pour  ces  laquais  comptons  trois  mille  francs. 

Je  vois  briller  chapes ,  mitres  et  crosses , 
Chapeaux  pourprés,  vases  d'argent  et  d'or; 
Couvents,  hôtels ,  valets ,  blasons ,  carrosses. 
Ah  !  saint  Ignace  a  pillé  le  trésor. 
De  mes  refrains  l'im  des  siens  qui  le  venge ,. 
Promet  mon  ame  aux  gouffres  dévorants^ 
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Déjà  le  diablea  pluni,é  mon  bon  ange'. 
Pour  le  dei^é  comptons  trois  mille  francs. 

Vérifions ,  la  somme  en  vaut  la  peine  : 

Deux  et  deux  quatre;  et  trois,  sept;  et  trois,  dix. 

C'est  bien  leur  compte.  Ah  !  du  m'oins  LaFontaine,. 

Sans  rien  payer  fiit  exilé  jadis*. 

Le  fier  Louis  eût  biffé  la  sentence 

Qui  m'appauvrit  pour  quelques  vers  trop  francs. 

Monsieur  Loyal ,  délivrez-moi  quittance  '  ; 

Vive  le  Roi  !  voilà  dix  mille  francs". 
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LE  JUIF  ERRAN'l 


■  dn  ChaiHW  rak^  d'Aaihli  pi  DiâuAJ5. 


Chrétien ,  au  voyageur  soufirant 

Tends  un  verre  d'eau  sur  ta  porte. 

Je  suis ,  je  suis  le  Juif  errant, 

Qu'un  tourbillon  toujours  emporte,  {bis.) 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours , 

La  fin  du  monde  est  mon  seul  rêve. 

Chaque  soir  j'espère  toujours  j 

Mais  toujours  le  soleil  se  lève. 

Toujours,  toujours,  (ôw.)  J 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours ,  | 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Depuis  dix-huit  siècles ,  hélas  ! 
Sur  la  cendre  grecque  et  romaine , 
Sur  les  débris  de  mille  états , 
Ij'aiifreux  tourbillon  me  promène. 
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LE  JUIF  ERRANT. 

J'ai  vu  saDs  fruit  germer  le  bien. 
Vu  des  calamités  fécondes  j 
Et  pour  survivre  au  monde  a 
Des  flots  j'ai  vu  sortir  deux  mondes. 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  <x>urs, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Dieu  m'a  changé  pour  me  punir  : 
A  tout  ce  qui  meurt  je  m'attache. 
Mais  du  toit  prêt  à  me  bénir 
Le  tourbillon  soudain  m'arrache. 
Plus  d'un  pauvre  vient  imjJoper 
Le  denier  que  je  puis  répandre , 
Qui  n'a  pas  le  temps  de  serrer 
La  main  qu'en  passant  j'aime  à  tendre. 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours , 
Toujours,  toujours,  toujours)  toujours. 

Seul,  au  pied  d'arbustes  en  fleurs, 
Sur  le  gazon ,  au  bord  de  l'onde , 
Si  je  repose  mes  douleurs , 
J'entends  le  tourbillon  qui  gronde. 
£h  !  qu'importe  au  ciel  irrité 
Cet  instant  passé  sous  l'ombrage?    ' 
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LE  JUIF  ERRANT. 

Faut-il  moins  que  l'éternité 
Pour  délasser  d'un  tel  voyage  ? 

Toujours,  toujours , 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours , 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Que  des  enfants  vils  et  joyeux , 
Des  miens  me  retracent  l'image  ; 
Si  j'en  veux  repaître  mes  yeux, 
Le  tourbillon  souffle  avec  rage. 
Vieillards,  osez-voiis  à  tout  prix 
.  STenvier  ma  longue  carrière  ? 
Ces  enfants  à  qui  je  souris , 
Mon  pied  balaiera  leur  poussière. 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours , 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Des  murs  où  je  suis  né  jadis , 
Retrouvé-je  encor  quelque  trace  ; 
Pour  m'arrêter  je  me  roidis  ; 
Mais  le  tourbillon  me  dit  :  «  Passe  ! 
«  Passe  !»  et  ta  voix  me  crie  aussi  : 
a  Reste  debout  quand  tout  succombe. 
«  Tes  aïeux  ne  t'ont  point  ici 
a  Gardé  de  placé  dans  leur  tombe.  » 
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LE  JUIF  ERRANT. 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

J'outrageai  d'un  rire  inhumain 
L'hommenlièu  respirant  à  peine... 
Mais  sous  mes  pieds  fuit  le  chemin  ; 
Adieu ,  le  tourbillon  m'entraîne. 
Vous  qui  manquez  de  charité , 
Tremblez  à  mon  supplice  étrange  : 
Ce  n'est  point  sa  divinité , 
C'est  l'humanité  que  Dieu  venge. 

Toujours,  toujours , 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours , 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 
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COUPLET. 


Notre  siècle ,  penseur  brutal , 
Contre  Delille  s'évertue. 
Tel  vécut  sur  un  piédestal 
Qui  n'aura  jamais  de  statue. 
Artiste,  poète,  savant, 
A  la  gloire  en  vain  on  s'attache; 
C'est  un  linceid  que  trop  souvent 
La  postérité  nous  arrache. 
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LA  FILLE   DU  PEUPLE 


Fille  du  peuple ,  au  chantre  populaire , 
De  ton  printemps  tu  prodigues  les  fleurii.  . 
Dès  ton  berceau  tu  lui  dois  ce  salaire  ; 
Ses  premiers  chants  calmaient  tes  premiers  pieu  rs . 
Va,  ne  crains  pais  que  baronne  on  marquise 
Veuille  à  me  plaire  user  ses  beaux  atours . 
Ma  muse  et  moi  nous  portons  pour  devise  : 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Quand,  jeune  encor,  j'errais  sans  renommée, 
D'anciens  châteaux  s'offraient-ils  à  mes  yeux  ; 
Point  n'invoquais ,  à  la  porte  fermée , 
Pour  m'introduire ,  un  nain  mystérieux. 
Je  me  disais  :  Tendresâe  et  poésie 
Ont  fui  ces  murs,  chers  aux  vieux  troubadours. 
Fondons  ailleurs  mon  droit  de  bourgeoisie  ; 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 
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Fi  des  salons  où  l'ennui  qui  se  berce 
Bâille  entouré  d'un  luxe  éblouissant  ! 
Feu  d'artifice  éteint  par  une  averse , 
Quand  vient  la  joie ,  elle  y  meurt  en  naissant. 
En  souliers  fins,  chapeau  fi-ais,  robe  blanche, 
Tu  veux  aux  champs  courir  lousles  huit  jours: 
Viens  ;  tu  me  rends  les  plaisirs  du  dimanche. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Quelle  beauté ,  simple  dame  ou  princesse , 
A  plus  que  toi  de  décence  et  d'attraiïs'j 
Possède  un  cœur  plus  riche  de  jeunesse , 
Des  yeux  plus  doux  et  de  plus  nobles  traits  ? 
Le  peuple  enfin  s'est  fait  une  mémoire  : 
J'ai  potti"  Ses  droits  lutté  contre  deux  Cours  ; 
Il  te  devait  au  chantre  de  sa  gloire. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 
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POUR     LA     FETE    DE    MARIH, 


An  du  vnudeTlItt  des  En^tbei  tl  des  Amataiip*. 

Allons  aux  champs  fêter  Marie  ; 

Hâtons-noiis ,  le  plaisir  m'attend. 

Le  pied  poudreux ,  la  main  fleurie , 

Là  bas  arrivons  en  chantant,  {bis.) 
Gai  voyageur,  j'ai  mes  pipeaux  à  prendre, 
Pipeaux  qu'un  sourd  a  traités  de  sifflet. 
Portier,  cesoirgardez-vousdem'attendre.    |  , 
Je  veux  sortir  ;  le  cordon ,  s 'il  vous  plaît  ;     ( 
Le  cordon ,  le  cordon ,  s'il  vous  plaît.  (_  6is.  ) 

Vite,  portier;  car  on  m'accutîc 
D'oubliei  l'heure  du  repas. 
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Jouy  déjà  gronde  œia  muse 
Dont  il  soutint  les  premiers  pas' . 

D'amis  nombreux  quelle  troupe  riante , 

Et  de  beautés  quel  brillant  chapelet  ! 

Dans  sa  prison  l'aï  s'impatiente. 

Je  veux  sortir;  le  cordon ,  s'il  vous  plaît  ; 
Le  eordon ,  le  cordon ,  s'il  vous  plaît. 

Beaux  jours  d'une  fête  si  chère, 

A  revenir  toujours  trop  lents  ! 

Pour  nous ,  l'un  de  l'autre  dififère 

Au  plus  par  quelques  cheveux  blancs. 
Puisse  Marie ,  à  ses  goûts  s;  fidèle , 
Voir  ses  élus  toujours  au  grand  complet  ! 
Volons  chanter  la  liberté  près  d'elle. 
Je  veux  sortir  ;  le  cordon ,  s'il  vous  plaît  ; 
Le  cordon ,  le  cordon ,  s'il  vous  plaît. 

Mon  vieux  portier  dort  dans  sa  loge  : 

Mes  petits  vers  vont  refroidir. 

D'un  digne  époux  j'y  fais  l'éloge  ; 

Forçons  Marie  à  m'applaudir. 
Puis,  montrons-la  courant  plaindre  des  peines , 
Rendre  au  malheur  l'espoir  qui  s'envolait, 
Et  consoler  un  ami  dans  les  chaînes. 
Je  veux  sortir;  le  cordon ,  s'il  vous  plaît  ; 
Le  cordon ,  le  cordon ,  s'il  vous  plaît. 
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Mais  mob  portier ,  las  de  se  taire , 

Répond  qu'on  ne  sort  pas  ainsi  ; 

Que  j'écrive  au  propriétaire  ; 

Que  je  dois  trois  termes  ici  ' . 
Fêtez  Marie ,  ô  vous  à  qui  l'on  ouvre  ! 
Sans  moi,  pour  elle,  enfantez  maint  couplet; 
Je  rougirais  d'envoyer  dire  au  Louvre  : 
Je  veux  sortir  ;  le  cordon ,  s'il  vous  plaît  j 
Le  cordon ,  le  cordon ,  s'il  vous  pl^t. 
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DENYS,  MAITRE  D'ECOLE. 


U  POICE,  IHSL 


An:  irbai  bienUti  qnltur  rempir*. 

Denys ,  chassé  de  Syracuse , 

A  Corinthâ  se  fait  pédant. 

Ce  roi  que  tout  un  peuple  accuse, 
Pauvre  et  déchusse  console  en  grondant,  {dis.) 

Maître  d'écote  au  moins  il  prime  ; 
Son  bou  plaisir  fait  et  défait  des  lois,  {àis.) 

Il  règne  encor,  car  il  opprime. 
Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois,  (bis.) 

Sur  le  dîner  de  chaque  élève 

Le  tyran  des  Syracusains , 

Comme  impôt,  chaque  jour  prélève 
Trois  quarts  des  noix,  du  miel  et  des  raisins. 

Çà,  dit-il,  qu'on  le  reconnaisse  : 
J'ai  droit  sur  tout ,  je  l'ai  prouvé  cent  fois. 
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Baisez  la  main  :  je  vons  en  laisse. 
Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rcns. 


Vn  sournois ,  dernier  de  sa  classe , 

Au  bas  d'un  thème  mat  tourné 

Met  ces  mots  ;  Grand  roi ,  qu'un  dieu  fasse 
Périr  tous  ceux  qui  vous  ont  détrôné  ! 

Vite  un  prix  au  sot  qui  Tadule  ! 
Mon  fils,  dit-il,  tout  sceptre  est  un  grand  poids. 

Sois  mon  second  t  prends  ta  férule. 
Jamais  l'exil  n'a.corrigé  tçs  rois. 

Un  autre  en  secret  vient  lui  dire  : 

Seigneur,  un  écolier  transcrit, 

Là  bas,  je  crois,  quelque  satire; 
Cest  contre  vous ,  car  voyez  comme  il  rit  ! 

Ce  maître  d'humeur  répressive , 
De  l'accusé  courant  tordre  les  doigts , 

Dit  :  Je  ne  veux  plus  qu'on  écrive. 
Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

Rêvant  un  jour  que  l'on  coaspire , 
Rêvant  qu'd  court  de  grands  dangers , 
Ce  fou ,  tremblant  pour  son  empire , 

Voit  ses  marmots  narguer  deux  étrangers. 
Chers  étrangers,  dans  ce  repaire 

Entrez ,  dit-il  ;  sur  eux  vengez  mes  droits  ; 
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Frappez  ;  pour  eux  je  suis  un  père. 
Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

Enfin ,  pères ,  mères ,  grand'mères , 
De  maint  enfant  trop  bien  fessé , 
L'accablant  de  plaintes  amères. 

L'ancien  tyran  de  Corinthe  est  chassé. 
Mais  pour  f^r  encore  en  maître , 

Maudire  encor  sa  patrie  et  ses  lois , 
De  pédant ,  Denys  se  fait  prêtre. 

Jamais  l'exil  n'q  corrigé  les  rois. 
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LAIDEUR  ET  BEAUTÉ. 


Sa  trop  grande  beauté  m'obsède  ; 
C'est  un  masque  aisément  trompeur. 
Oui,  je  voudrais  qu'elle  fut  laide , 
Mais  laide ,  laide  à  faire  peur. 
Belle  ainsi  faut-il  que  je  l'aime  [ 
Dieu ,  repr^tids  ce  don  éclatant  ; 
Je  le  demande  à  l'enfer  même  : 
Qu'elle  soit  laide  et  que  je  l'aime  autant. 

A  ce»  mots  m'apparait  le  diable  ; 
C'est  le  père  de  la  laideur  : 
«  Rendons-la ,  dit-il ,  effroyable , 
H  De  tes  rivaux  trompons  l'ardeur. 
•f  J'aime  assez  ces  métamorpltoses. 
«  Ta  belle  ici  vient  en  chantant  : 
«  Perles,  tombez;  fanez-vous,  roses. 
«  I^  voilà  laide  et  tu  l'aimes  autant.  » 
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Laide  !  moi  !  dit-elle,  étonnée. 
Elle  s'approche  d'un  miroir. 
Doute  d'abord ,  puis ,  consternée, 
Tombe  en  un  morne  désespoir. 
K  Pour  moi  seul  tu  jurais  de  vivre , 
«  Lui  dis-je,  à  ses  pieds  me  jetant  : 
«  A  mon  seul  amour  il  te  livre. 
«  Plus  laide  encor,  je  t'aimerais  autant.  » 

Ses  yeux  éteints  fondent  en  larmes , 
Alors  sa  douleur  m'attendrit  :- 
Ab!  rendes,  rendez-lui  ses  cbarmes. 
Soit  !  répond  Satan  qui  sourit. 
Ainsi  que  naît  la  fraîche  aurore , 
Sa  beauté  renaît  â  l'instant. 
Elle  est ,  je  crois ,  plus  belle  encore  ; 
Elle  est  plus  belle  et,  moi  je  l'aime  autaut. 

Vite  au  miroir  elle  s'âssure- 
Qu*on  lui  rend  bien  tous  ses  appas; 
Des  pleurs  restent  sur  sa  figure , 
Qu'elle  essuie  en  grondant  tgut  bas. 
Satan  s'envole,  et  la  cruelle 
Fuit  et  s'écrie  en  me  quittant  : 
Jamais  fille  que  Dieu  fit  belle 
Ne  doit  aimer  qui  peut  l'aimer  autant. 
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LE  VIEUX  CAPORAL. 


AïK  du  Vilain ,  du  de  Niaan  cbei  madame  de  S^>lgr«. 

En  avant!  partez,  camarades, 
L'arme  au  bras ,  le  fusil  chargé. 
J'ai  ma  pipe  et  vos  embrassades  ; 
Venez  me  donner  mon  congé. 
J'eus  tort  de  vieillir  au  service; 
Mais  pour  Vous  tous ,  jeunes  soldats , 
J'étais  un  père  à  l'exercice,  {àis.) 

G>Q3crit3,aupas; 

Ne  pleurez  pas , 

Ne  pleurez  pas  ; 

Marchez  au  pas. 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas  ! 

Un  morveux  d'ofûcier  m'outrage  ; 
Je  lui  fends  !...  il  vient  d'en  guérir. 
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On  me  condamne ,  c'est  Tusage  : 
Le  vieux  caporal  doit  mourir. 
Poussé  d'humeur  et  de  rogomme , 
Rien  n'a  pu  retenir  mon  bras. 
Puis ,  moi,  j'ai  servi  le  grand  homme. 

Conscrits ,  au  pas  ; 

Ne  pleurez  pas , 

Ne  pleurez  pas  ; 

Marchez  au  pas , 
Au  pas ,  au  pas ,  au  pas ,  au  pas  ! 

Conscrits ,  vous  ne  troquerez  guères 
Bras  ou  jambe  contre  une  croix. 
J'ai  gagné  la  mienne  à  ces  guerres 
Où  nous  bousculions  tous  les  rois. 
Chacun  de  vous  payait  à  boire 
Quand  je  racontais  nos  combats. 
Ce  que  c'est  pourtant  que  la  gloire  ! 

Conscrits ,  au  pas  ; 

Ne  pleurez  pas , 

Ne  pleurez  pas  ; 

Marchez  au  pas , 
Au  pas ,  au  pas ,  au  pas ,  au  pas  ! 

Robert,  enfant  de  mon  village , 
Retourne  garder  tes  moutons. 
Tiens ,  de  ces  jardins  vois  l'ombrage  : 
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Avril  fleurit  mieux  nos  Cantons. 
Dans  nos  bois ,  souvent  dès  l'aurore 
Tai  déniché  de  frais  appâta. 
Bon  dieu  !  ma  mère  existe  encore  ! 

Conscrits ,  au  pas  ; 

Ne  pleurez  pas. 

Ne  pleurez  pas; 

Marchez  au  pas, 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pasi 

Qui  là  bas  sanglote  et  regarde  ? 
Eh  !  c'est  la  veuve  du  tambour. 
En  Russie ,  à  l'aih^ère-garde , 
J'ai  porté  son^fils  nuit  et  jour. 
Comme  le  père ,  enfant  et  femme 
Sans  moi  {'estaient  sous  les  frimas. 
Elle  va  prier  pour  mon  ame. 

Con!k:nts,  au  pas  ; 

Ne  pleurez  pas, 

Ne  pleurez  pas; 

Marchez  au  pas, 
Au  pas ,  au  pas ,  au  pas ,  au  pas  ' 

Morbleu  !  ma  pipe  s'est  éteinte. 
Non,  pas  encore...  Allons,  tant  mieux  ! 
Nous  allons  entrer  dans  l'enceinte  ; 
Çà,  ne  me  bandez  pas  les  yeux. 
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Mes  amis,  fâché  de  la  peine. 
Surtout  ne  tirez  point  trop  bas; 
Et  qu'au  pays  Dieu  vous  ramène  ! 

Conscrits,  au  pas; 

Ne  pleurez  pas^ 

Ne  pleurez  pas; 

Marchez  au  pas, 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas! 
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Un  jour  assis  sixt  le  rivage , 
Bénissant  un  eifel  pur  et  doux, 
Plaignez  les  marins  que  l'orage 
A  fatigués  de  son  courroux. 
N'ont-ils  pas  droit  à  quel<^ile  estime 
Ceux  qui ,  las  d'un  si  long  effort, 
Près  de  s'engloutir  dans  t'abîme, 
Du  doigt  vous  indiquaient  le  port? 
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Le  Tois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas , 
Là  bas ,  là  bas  ?  dit  l'Espérance  ; 
Bourgeois ,  manants ,  rois  et  prélats 
Lui  font  de  loin  la  révérence,  {his.) 
Cest  le  Bonheur,  dit  l'Espérance. 
Courons,  courons  ;  doublons  le  pas , 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas, 
Là  bas ,  là  bas. 

Le  vois-tu  bien ,  Ut  bas ,  là  bas , 
Là  bas ,  là  bas ,  sous  la  verdure  ? 
Il  croit  à  d'étemels  appas, 
Même  à  l'amour  qui  toujours  dure. 
Qu'on  f^t  heureux  sous  la  verdure  ! 
Courons ,  courons  ;  doublons  le  pas , 
Pour  le  trouver  là  bas ,  là  bas , 
Là  bas,  là  bas. 
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Le  vois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas ,  ' 
Là  bas ,  là  bas ,  à  la  campagne  ? 
D'enfants  et  de  grains ,  Dieu  !  quel  tas  ! 
Quels  gros  baisers  à  sa  compagne  ! 
Qu'on  est  heureux  à  la  campagne  ! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas ,  là  bas , 
Là  bas ,  là  bas. 

Le  vois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas , 
Là  bas ,  là  bas ,  dans  une  banque? 
S'il  est  un  plaisir  qu'il  n'ait  pas , 
C'est  qu'au  marché  ce  plaisir  manque. 
Qu'on  est  heureux  dans  une  banque  ! 
Courons ,  courons  ;  doublons  le  pas , 
Pour  le  trouver  là  bas ,  là  bas , 
Là  bas,  là  bas. 

Le  vois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas , 
lit  bas ,  là  bas ,  dans  une  armée  ? 
Il  mesure  au  bruit  des  combats 
Tout  le  bruit  de  sa  renommée. 
Qu'on  est  heureux  dans  une  armée  ! 
Courons,  courons;  doublon.s  le  pas, 
Pour  le  trouvïT  là  bas.  VA  bas, 
I..à  bas,  là  Iw^. 
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Ijt  vois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas , 
I>à  bas,  là  bas,  sur  un  navire? 
L'arc-en-ciel  brille  dans  ses  mâts  ; 
Toutes  les  mers  vont  lui  sourire. 
Qu'on  est  heureux  sur  un  navire  ! 
Courons,  courons  ;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas ,  là  bas , 
Làbas,làbas.  r* 

IjC  vois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas , 

Là  bas ,  là  bas ,'  c'est  en  Asie  ? 
Roi,  pour  sceptre  il  porte  un  damas 
Dont  il  use  à  sa  fantaisie. 
Qu'on  est  heureux  dans  cette  Asie  ! 
Qjurons ,  courons  ;  doublons  le  pas , 
Poiir  le  trouver  là  bas ,  là  bas , 
Là  bas ,  là  bas. 

Le  vois-tu  bien ,  là  bas ,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  en  Amérique? 
Sous  un  arbre  il  met  habit  bas 
Pour  présider  sa  république. 
Qu'on  est  heureux  en  Amérique  !   ■ 
G>urpns ,  coiuons  ;  doublons  le  pas ,, 
Pour  le  trouver  là  bas ,  là  bas , 
là  bas,  là  bas. 
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Le  vois-tu  bien  y  là  bas ,  ik  bas , 
Là  bas ,  là  bas ,  dans  ces  nuages  ? 
Ah  !  dît  l'homme  enfin  TÏenx  et  las , 
C'est  trop  d'inutiles  voyages. 
Enfants,  courez  vers  ces  nuages; 
Courez ,  courez  ;  doublez  le  pas , 
Pour  le  trouver,  là  bas ,  là  bas , 
lA  bas ,  là  bas. 


iflbv  Google 


COUPLET. 


Pauvres  fous ,  battons  la  campagne  ; 
Que  nos  grelots  tintent  soudain. 
Comme  les  beaux  mulets  d'Espagne, 
N'eus  marchons  tons  drelin  dindin. 
Des  erreurs  de  l'humaine  espèce 
Dieu  veut  que  chacun  ait  son  lot  ; 
Même  au  manteau  de  la  Sagesse 
La  Folie  attache  un  grelot. 
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LES  CINQ  ETAGES. 


Dans  la  soupente  d'un  portier 
Je  naquiB  au  rez-de-chaussée. 
Par  tous  les  laquais  du  quartier, 
A  quinze  ans,  je  fus  pourchassée. 
Mais  bientôt  un  jeune  seigneur 
M'enlève  à  leur  doux  caqtietoge. 
Ma  vertu  me  vaut  cet  honneur; 
Et  je  monte  au  premier  étage. 

Là ,  dans  un  riche  appartement , 

Mes  mains  deviennent  des  plus  blanches; 

Grâce  à  l'or  de  mon  jeune  amant. 

Là ,  tous  les  jours  sont  des  dimanches  ; 

Mais ,  par  trop  d'amour  emporté, 

Il  meurt.  Ah  !  pour  moi  quel  veuvage  ! 

Mes  pleurs  respectent  ma  beauté  ; 

Et  je  monte  «u  deuxième  étage. 
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Là ,  je  trompe  un  vieux  duc  et  pair 
Dont  le  neveu  touche  mon  ame  ; 
Us  ont  d'un  feu  payé  bien  cher, 
L'un  la  cendre  et  l'autre  la  flamme. 
Vient  un  danseur  ;  nouveaux  amours  ! 
La  noblesse  alors  déménage. 
Mon  miroir  me  sourit  toujours; 
£t  je  monte  au  troisième  étage. 

Là ,  je  plume  un  bon  gros  Anglais , 
Qui  me  croit  et  veuve  et  baronne  ; . 
Puis  deux  financiers  vieux  et  laids; 
Même  un  prélat ,  Dieu  me  pardonne  ! 
Mais  un  escroc  que  je  chéris 
Me  vole  en  parlant  mariage. 
Je  perds  tout  ;  j'ai  des  cheveux  gri»; 
£t  je  monte  encore  un  étage. 

Au  quatrième,  autre  métier. 
Des  nièces  me  sont  nécessaires; 
Nous  scandalisons  le  quartier, 
Nous  nous  moquons  des  commissaires. 
Mangeant  mon  pain  à  la  vapeur, 
Des  plaisirs  je  fais  le  ménage. 
Trop  vieille  enfin  je  leur  fais  peur  ; 
Et  je  monte  au  cinquième  étage. 
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Dans  la  mansarde  me  voilà, 
Me  voilà  pauvre  balayeuse. 
Seule  et  sans  feu,  je  finis  là 
Ma  vie  au  printemps  si  joyeuse. 
Je  conte  à  mes  voisins  surpris 
Ma  fortune  à  difEérents  âges , 
Et  j'en  trouve  encor  des  débris 
En  balayant  les  cinq  étages. 
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L'ALCHIMISTE". 


Tu  ya&,  dis-tu,  vieux  et  pauvre  alchimiste, 

Tirer  de  l'or  des  métaux  indigents, 

Et ,  faisant  plus  pour  moi  que  l'âge  attriste , 

Me  rajeunir  par  de  secrets  agents. 

rouvre  tna  bourse  à  ta  science  occulte. 

Mon  cœur  crédule  au  grand  œuvre  a  recours. 

Chacun  pourtant  conservera  son  culte. 

Toutl'or  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 

Sur  ce  brasier  soufQe  donc  en  silence, 

Ou  d'un  vieux  livre  interroge  les  mots  '*, 

Ton  art  est  sûr  ;  le  Pactole  et  Jouvence 

Dans  ce  creuset  vont  marier  leurs  flots. 

L'œil  sur  ce  feu ,  que  tu  rêves  de  choses  ! 

Vois- tu  déjà  le  sourire  des  cours  ? 

Moi,  pour  mon  frontje  n'attends  que  des  roses. 

Tout  l'or  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 
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Ivre  d'espoir ,  quel  délire  t'égare  ! 

u  O  rois  f  dis-tu ,  baisez  mes  pieds  poudreux. 

«  J'aurai  plus  d'or  que  Gortez  et  Pizarre 

t  N'en  ont  conquis  pour  d'autres  que  pour  eux.  » 

Naguère  encor,  toi  qui  vivais  d'aumônes , 

péjà  Tof^eil  rugit  dans  tes  discours. 

Achète  au  poids  et  sceptres  et  couronnes. 

Tout  l'or  pour  toi,  mais  rend»-moi  mes  beaux  jourii. 

Oui ,  rends- moi-les  avec  leur  indigence  ; 
Rends  à  mon  ame  un  corps  plus  vigoureux  ; 
A  mou  esprit  ôte  l'expérience  ; 
Souffle  en  mon  cœur  un  sang  plus  généreux. 
Puis  t'échappant  de  ton  palais  de  marbre, 
En  char  pompeux  bercé  sur  le  velours , 
Vois-moi  dormir,  heureux  au  pied  d'un  arbre. 
Tout  l'or  pour  toi,  mais  rends>moi  mes  beauxjours. 

Je  sais  pourtant  ce  que  vaut  la  richesse  ; 

Mais  j'aime  encor;  je  possède  et,  cent  fois. 

J'ai  craint  de  voir  ma  trop  jeune  maîtresse 

Compter  mes  ans  et  les  siens  par  ses  doigts. 

C'est  du  soleil  qui  sied  à  sa  peau  brune  ; 

C'est  de  l'été  qu'il  faut  à  nos  amours. 

Celle  que  j'aime  est  sourde  à  la  fortune. 

Tout  l'or  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jouis. 
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Mais  au  creuset  ta  main  que  trouve-t-dle  ? 
Rien  !  te  voilà  plus  pauvre  et  moi  plus  vieux. 
«Non,  noD,  dis-tu;  demain,  lune  nouv^C'; 
a  Recommençons  ;  demain  nous  serons  dieux.  » 
Tu  mens,  vieillard;  mais  d'erreurs  caressantes 
J'ai  tant  besoin ,  que  je  te  crois  toujours. 
Sur  mon  front  nu ,  vois  ces  rides  naiss»ites. 
Tout  l'orpour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 
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CHANT  FUNERAIRE 


LA  MC«T  DE  MON  AMI  QUÉNESCOURT. 


A»  :  Ecboi  dct  bob,  erruuu  dam  cet  islloni. 

Quoi  !  sourd  aux  cris  d'un  long  Miserere, 
Sous  ce  drap  noir ,  que  j'asperge  en  silence  ; 
Quoi  !  ce  cercueil ,  de  cierges  entouré. 
C'est  mon  ami ,  c'est  mon  ami  d'enfance  t 
Cessez  vos  chants ,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix    |     . 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois-  { 

Descendu  là ,  sans  s'appuyer  sur  vous, 
Dans  l'autre  vie,  il  entre  exempt  d'alarmes. 
Qu'est-il  besoin  que  votre  Dieu  jaloux , 
De  son  enfer  vienne  effrayer  nos  larmes  ? 
Cessez  vos  chants,  prêtres;  c'est  à  ma  voix, 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 
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Sonauie,  hélas!  trop  tôt  prâDunt  l'essor, 
Td  un  fruit  mûr  qu'iui  jeune  enfant  dérobe , 
Nous  est  ravie.  Un  ange  aux  ailes  d'or 
L'emporte  au  ciel  dans  le  pan  de  sa  robe. 
Cessez  vos  chants ,  prêtres;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Modeste  et  bon ,  cet  homme  vertueux , 
Privé  des  biens  que  l'opuience  affiche , 
A  semblé  pauvre  au  riche  fastueux , 
Et  par  ses  dons  au  pauvre  a  semblé  riche. 
Cessez  vos  chants ,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Las ,  sur  les  flots ,  d'atler  rasant  le  bord , 

Je  saluai  sa  demeure  ignorée.  . 

Entre ,  et ,  chez  moi ,  dit-il ,  comme  en  un  port , 

Raccommodons  ta  voile  déchirée. 

Cessez  vos  chants ,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 

De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Proclamé  roi  de  ses  festins  joyeux ,    ' 
A  son  foyer  je  fais  sécher  ma  lyre. 
J'y  vois  pour  moi  se  dérider  les  cieux , 
£t  mon  pays  daigne  enfin  me  sourire. 
Cessezvos  chants,  prêtres;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 
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A  mes  chîUisoDS  que ,sa  joie  applaudit! 
Sur  mes  succès  son  cœur  s'en  fait  accroire , 
Et  s'enivrant  des  fleurs  qu'il  me  prédit , 
Prend  leur  parfum  pour  un  encens  de  gloire. 
Cessez  vos  chants,  prêtres;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  defuièré  fois. 

Au  peu  d'éclat  dont  je  brille  à  présent, 
Ah  !  qu'il  ait  part  ;  et  puisse  à  ma  lumière , 
Comme  au  flambeau  que  porte  un  ver  luisant , 
Long-temps  son  nom  se  lire  sur  la  pierre**  ! 
Cessez  Vos  chants,  prêtres  ;  c'esi  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Des  hymnes  saints  cessez  le  triste  accord  : 
Il  est  parti,  mais  pour  un  meilleur  monde. 
A  mes  chansons  s'il  peut  rester  encor 
Dans  ce  cercueil  un  écho  qui  réponde , 
Cessez  vos  chants ,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 
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JEANNE-LA-ROUSSE, 


LA  FEMME  DU  BRACONNIER. 


Am;  Solretnutlnsarla  tongire. 

Un  enfant  dort  à  sa  mamdle  ; 
Elle  en  porte  un  autre  à  son  dos. 
L'^né  qu'elle  traîne  après  elle , 
'Gèle  pieds  nus  dans  ses  sabots. 
Hélas  !  des  gardes  qu'il  courrouce, 
Au  loin ,  le  père  est  prisonnier. 
Dieu  f  veillez  sur  Jeanne-la-Rousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Je  l'ai  vue  heureuse  et  parée  ; 
Elle  cousait,  chantait,  lisait. 
Du  magister  fille  adorée , 
Par  son  bon  cœur  elle  plaisait. 
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J'ai  pressé  sa  main  blanche  et  douce , 
En  dansant  sous  le  marronier. 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne-la-Bousse; 
On  a  surpris  te  braconnier. 

Un  femrier  riche  et  de  son  âge , 

Qu'elle  espérait  voir  son  époux , 

La  quitta ,  parce  qu'au  village 

On  riait  de  ses  cheveux  roux. 

Fuis  deux ,  puis  trois  ;  chacun  repousse 

Jeanne  qui  n'a  pas  un  denier. 

Dieu ,  veillez  sur  Jeanne-la-Rousse  ; 

On  a  surpris  le  braconnier. 

JMais  un  vaunen  dit  :  «  Kousse  ou  blonde , 
«  Moi ,  pour  femme ,  je  te  choisis. 
a  En  vain  les  gardes  font  la  ronde  ; 
«  J'ai  bon  repaire  et  trois  fusils. 
«  Faut-il  bénir  mon  lit  de  mousse  ; 
«  Du  château  payons  l'aumônier.  » 
Dieu ,  veillez  sur  Jeanne-la-Rousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Doux  besoin  d'être  épouse  et  mère 
Fit  céder  Jeanne  qui ,  trois  fois , 
Depuis,  dans  une  joie  amère, 
Accoucha  seule  au  fond  des  bois. 
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Pauvres  enfants  !  chacun  d'eux  poussé 
Frais  comme  un  bouton  printanier. 
Dieu,  veillez  3ùr  Jeanne-la-Bousse; 
On.a  surpris  le  braconnier. 

Quel  miracle  un  bon  cœur  opère  ' 
Jeanne ,  fidèle  à  ses  devoirs , 
Soutit  encor;  car,  de  leur  père, 
Ses  fils  auront  les  cheveux  noirs. 
£lle  sourit;  car  sa  voix  douce 
Rend  l'espoir  à  son  prisonnier. 
Bien ,  veillez  sur  Jeanne-la-fiousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 
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LES  RELIQUES. 


D'un  saint  de  paroisse  en  crédit , 
Seul  un  soir  je  baisais  la  châsse. 
Vient  un  bon  vieillard  qui  me  dit  : 
Veux-tu  qu'il  parle  ?  Oh  !  oui ,  de  grâce  ; 
Oui,dis-je;  et  me  voilà  béant; 
Voilà  qu'il  feit  des  croix  magiques  ; 
Voilà  le  saint  sur  son  séabt , 
Qui  dit  f  d'un  ton  de  mécréant  : 
<  Dévots ,  baisez  donc  mes  roques  ; 
«  Baisez ,  baisez  donc  mes  reliques.  >> 

Il  Ht ,  ce  squelette  incivil , 

Il  rit  à  s'en  tenir  les  côtes. 

«  Depuis  huit  siècles,  poursuit-il, 

«  Je  grille  &a  enfef  pour  mes  fautes  ; 

«  Mais  im  prêtre  au  nez  bourgeonné, 

•'  Pour  mietlx  dimer  sur  ses  pratiqueir-. , 
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((  Par  un  tour  bien  imaginé , 
«  Fit  un  saint  des  os  d'un  damné, 
a  Dévots ,  baisez  donc  mes  reliques  ; 
«  Baisez ,  baisez  donc  mes  reliques. 

H  De  mon  temps»  je  fus  bateleur^ 

a  Ribaud,  61ou,  témoin  à  gage. 

«  Puis ,  en  grand  m'étant  fait  voleur, 

«  J'eus  d'un  baron  mœurs  et  langage. 

«  De  leurs  châsses,  dans  mes  larcins, 

a  Tai  dépouillé  des  basiliques. 

fc  Au  feu  j'ai  jeté  de  bons  saints. 

(c  Du  ciel  admirez  les  desseins. 

«  Dévots ,  baisez  donc  mes  rdiques  ; 

«  Baisez,  baisez  donc  mes  reliques. 


,  sous  ce  dais  de  velours , 
■X  La  sainte  qu'on  priera  dimanche. 
H  C'est  une  Juive ,  mes  amours , 
«  Dont  l'aàl  fut  noir  et  ta  peau  blanche. 
«  Grâce  à  ses  channes  réprouvés, 
«  Dix  pr^ats  sont  jnorts  hérétiques  ; 
«  Vingt  moines  sont  morts  énervés. 
«  Trouvez  mieux  si  vous  le  pouvez. 
a  Dévots,  baisez  donc  sçs  reliques; 
«  Baisez ,  baisez  donc  ses  reliques. 
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o  Près  d'elle  est  un  vieux  crâne  étroit , 
«  Baisez  ce  saint  d,'une  autre  espèce. 
,  o  Jadis  de  larron  maladroit , 
«  Il  devint  bourreau  plein  d'adresse. 
B  Nos  rois ,  pour  se  bien  divertir, 
H  L'occupaient  aux  fêtes  publiques. 
«  Hélas  !  je  lui  dois,  sans  mentir, 
M  L'honneur  de  passer  pour  mar^r. 
«  Dévots ,  baisez  donc  ses  reliques } 
«  Baisez ,  baisez  donc  ses  reliques. 

a  Sous  les  noms  de  pieux  patrons , 
«  Ainsinos  corps,  mis  eu  spectacle, 
«  Font  pleuvoir  l'argent  dans  les  troncs  ; 
«  C'est  là  notre  plus  grand  miracle. 
«  Mais  du  diable  j'entends  le  cor. 
«  Bonsoir,  messieurs  les  catlioliqiies.  » 
Il  se  recouche  et  vole  encor 
Sur  l'autel  un  crucifix  d'or. 
Dévots ,  baisez  donc  des  reliques  ! 
Baisez,  baisez  donc  des  reliques  ! 
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LA  MALADIE  DU  PAÏS. 


Air  ùt  ta  B^nhliqor. 

Vous  m'avez  dit  :  ■  A  Paris ,  jeune  pâtre , 
«  Viens,  sui»-noii5,cèdeà  tes  nobles  penchants. 
a  Notre  or ,  nos  soins ,  l'étude ,  le  théâtre , 
u  Tauront  bientôt  fait  oublier  les  cbanlps.  » 
Je  suis  Ténu  ;  mais  voyez  mon  visage. 
Sous  tant  de  feux  mon  printemps  s'est  fané.  ' 
Ah  !  rendez-moi ,  rendez-moi  mon  village , 
Et  la  montagne  où  je  suis  né  ! 

La  fièvre  court  triste  et  froide  en  mes  veines  ; 
A  vos  désirs  cependant  j'obéis. 
Ces  bals  charmants  où  les  femmes  sont  reines, 
J'ymeurs,  hélas!  j'ai  le  mal  du  pays. 
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En  vain  l'étMfle  a  poli  mob  langage  ; 
Vos  arts  en  v^n  ont  ébloui  mes  yeux. 
■  Ah  !  Fendez-moi,  rendez-moi  mon  village  ^ 
Et  ses  dimanches  si  joyeux  !■ 

Avec  raison  vous  méprisez  nos  veilles , 

Nos  vieux  récits  et  nos  chants  si  grossiers. 
De  la  féerie  égalant  les  merveilles , 
Votre  Opéra  confondrait  nos  sorciers. 
Au  Saint  des  saints  le  ciel  reudaiit  hommage, 
De  vos  concerts  doit  emprunter  les  sons. 
Ah  !  rendez-moi ,  rendez-moi  mon  village , 
£t  sa  veillée  et  ses  chansons! 

Nos  toits  obscurs ,  notre  églite  qui  croule , 
M'ont  à  moi-même  inspiré  des  dédains. 
Des  monuments  j'admire  ici  la  foule  ; 
Surtout  ce  Louvre  et  ses  pompeux  jardins; 
Palais  magique;  on  dirait  un  mirage 
Que  le  soleil  colpre  à  son  Coucher. 
Ah!  rendea-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Etseschaumesetsonclocher!.   ' 

Convertissez  le  sauvage  idolâtre  j  ' 

Près  de  mourir,  il  retourne  à  ses  dieux. 
L.à  bas ,  mon  chien  m'attend  auprès  de  l'âtrt'  ; 
Ma  mère  en  pleurs  repense  à  nos  adieux. 


iflbv  Google 


70  LA  NOSTALGIE. 

J'ai  vu  cent  fois  l'avalanche  et  l'orage , 
L'oùrs  et  les  loups  fondre  siir  mes  brebis. 
Ah,!  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Et  la  houlette  et  le  pain  bis  ! 

Qu'entend&-je,  ô  ciel  !  pour  moi  remplis  d'alarmes  : 
«  Pars,  dites- vous ,  demain  pars  au  réveil. 
«  C'est  l'âir  natal  qui  séchera  tes  larmes; 
«  Va  refleurir  à  ton  premier  soleil.  » 
Adieu ,  Paris ,  doux  et  brillant  rivage , 
Où  l'étranger  reste  comme  enchaîné. 
Ah  !  je  revois ,  je  revois  mon  village , 
Et  la  montagne  où  je  suis  né. 
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MA  NOURRICE, 


CBïKSOS    BllIOUQUE, 


L:I>odo,ren(aDI<l«,  sic 


De  souvenir  en  souveiùr , 
}'aî  reconstruit  mon  édifice. 
Je  vais  àanter ,  pour  en  finii" , 
Ce  qu'on  m'a  dit  de  ma  uoumce. 
Au  soir  des  ans  doit  sembler  doux 
Ce  chant  qui  nous  a  bercés  tous  : 

.  Dodo ,  l'enfant  do , 
L'en&nt  dormira  tantôt. 


Au  mois  d'août ,  roilà  bien  long-temps  ! 
Six  francs  et  ma  layette  en  poche , 
Belle  nourrice  de  vingt  ans , 
D'Auxerre  avec  moi  prit  le  coche. 
Sois  bien  ou  mal ,  sanglote  ou  ris ,  - 
Adieu ,  pauvre  enfant  de  Paris. 
'  Dodo,  l'enfant  do, 
L'enfoût  dormira  tantôt. 
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En  Bourgogne  je  débarquai  ; 
Pour  la  cbanson  climat  propice. 
Nous  trouvons,  buvant  sur  le  quai. 
Le  vieux  mari  de  ma' nourrice. 
Verre  en  main ,  Jean  le  vigneron 
Chantait  les  gaîtés  de  Piron. 
Dodo ,  l'enfant  do , 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Sous  son  chaume ,  au  bruit  du  pressoir  , 
"  Bientôt  j'assiste  à  la  vendange. 
Plus  ivre  et  plus  vieux  chaque  soir,    - 
Jean  va  coucher  seul  dans  la  grange. 
Sa  femme ,  en  s'en  moquant  tout  bas, 
Me  dit  :  Petiot ,  ne  vieillis  pas. 
Dodo  ^  l'enfant  do , 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Un  moine ,  en  voisin ,  vint  chez  nous  :  - 
Il  entre  sans  que  le  chien  jappe  ; 
Le  mari  sort ,  et  l'homme  roux 
De  ma  table  fripe  la  nappe. 
Hélas  !  l'odeur  du  Récollet 
Fait  pour  neuf  mois  tourner  mon  lait. 
Dodo ,  l'enfant-do , 
I/enfant  dormira  tantôt. 
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Au  vieux  moutier ,  huit  jours  plus  tard  « 
Jean ,  bien  payé ,  soignait  la  vigne. 
Moi,  gai  comme  un  dieu  sans  nectar. 
Au  vin  du  cru  je  me  résigne. 
Ma  nourrice ,  en  m'en  abreuvant, 
Soupire  et  dît  :  Chien  de  couvent  ! 
Dodo ,  l'enfant  do , 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Sur  cette  histoire ,  en  hot\  devin , 
Mon  parrain,  dès  qu'il  l'eut  apprise, 
.  Me  prédit  le  dégoût  du  vin  ; 
Le  goût  de  tous  les  gens  d'église. 
Pour  requiem  je  prédis ,  moi , 
Qu' ib  chanteront  à  mon  convoi  :  , 

Dodo,  l'enfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 
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.    .DU  GO.T  SESS  D'CT  HOMÈIM  DE  MEX 

Ai>  '  Celle  chanmltTa-là  nul.  un  patnii. 

MaltKTit-  !  malheur  aux  commis  \ 
A  nous ,  bonheur  et  richesse  ! 
.    Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  (le  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

11  est  minuit.  Çà ,  qu'on  mé  suive , 
Hommes,'  pacotille  et  mulets. 
Marchons,  attentifs  au  qui  vive. 
Armons  fu^ls  et  pistolets. 
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'  Lesdouaniers  soqt  en  nombre  ;    . 
Mais  le  plomb  n'eSt  pas  cbér; 
Et  l'on  sait  que  dans  l'ombre 
Nos  balles  verront  clair. 


Malheur  !  malheur  aux  commis! 
A  nous ,  bonheur  et  richesse! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
n  est  de  nos  amts. 
Oui ,  lepeuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oiii ,  le  peuple  est  partout ,  partout  de  nos  amis. . 

Camarades ,  la  noble  vie  1  ' 

Que  de  hauts  faits  à  publier  ! 
Combien  notre  belle  est  ravie 
Quand  l'or  pleut  dans  son  tablier  ! 

Château ,  maison,  cabane, 

Nous  sont  ouverts  partout. 

Si  la  loi  nous  condamne , 

Le  peuple  nous  absout. 

Malheur!  malheur  aux  Commis!  -      - 
A  nous ,  bwheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  aiiiis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 
Oui ,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 
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Bravant  neige ,  froid ,  pluje ,  orage , 
Au  bruit  des  torrents  nous  dormons. 
Ah  !  qu'on  aspire  de  courage , 
Dans  l'air  pur  du  sommet  des  monts  ! 

Cimes  à  nous  connues , 

Cent  fois  vous  nous  voyez 

La  ,téte  dans  tes  nues    . 

Et  la  mort  sons  nos  pieds. 

Malheur  !  malheur  aux  comm.is  ! 
'        A  nous,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui ,  le  peu}Je  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui ,  le  peuple  est  partout ,  partout  de  nos  amis. 

Aux  échanges  l'homme  s'exerce  ; 
Mais  l'impôt  barre  les  chemins. 
Passons  :  c'est  nous  qui  du  commerce 
Tiendrons  la  balance  en  nos  mains. 
_  Partout  la  ProyidCTice 

Veut ,  en  nous  protégeant , 

Niveler  l'abondance, 

Éparpiller  l'arg^it. 

Malheurl  malheur  aux  commi»! 
A  nous ,  bonheur  et  richesse.  ! 
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Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  DOS  amis. 
Oui ,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ;  '  . 
Oui ,  le  peuple  est  partout ,  partout  de  nos  anjjs.  ' 

Nos  gouvernants ,  pris  de  vertige , 
Des  biens  du  ci^  triplant  le  taux , 
Font  mourir  te  fruit  sur  sa  tige. 
Du  travail  brisent  les  marteaux. 

Pour  qu'au  loin  ilabreuve  - 

ï*  sol  et  l'habitant , 

Le  bon  Dieu  crée  un  fleuve  ; 

Ils  en  font  un  étang. 

Malheur!  malheur  aux  commis  ! 
A  nous,  bonbeoT  et  richesse!. 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui ,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Otii,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

,    Quoi!  l'on  veut  qu'uni  de  langage,    • 
Aux  mêmes  lois  long-temps  soumis, 
Tout  peuple  qu'un  traité  partage 
Forme  detijc  peuples  d'ennemis. 
Non;  grâce  à  notre  peine, 
Ikne  vont  pas  eh  vain  ■■ 
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Filer  la  ménie  laine  ^ 
Sourire  au  même  vin. 

.    Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 

A  nous ,  bonheur  et  richesse  ! 

Jje  peuple  à  nous  s'intéresse  :  , 

Il  est  de  nos  amis- 

Oui ,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 

,  Oui ,  le  peuple  est  partout ,  partout  de  nos  amis. 

A I^  frontière  où  l'oiseau  vole , 
Kien  ne  lui  dit  :  Suis  d'autres  lois. 
L'été  vient  tarir  la  rigole 
Qui  sert  de  limite  à  deux  rois. 

Prix  du  sang  qu'Us  répandent , 

Là ,  leurs  droits  sont  perçus. 

Ces  homes  qu'ils  défendent , 

.  Nous  sautons  par-dessus. 

Malheur  !  malheur  aux  commis  !.    • 
A  nous ,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. , 
Oui ,  le  peuple  est  pîirtout  de  nos  amis  ; 
Oui ,  le  peuple  est  partout ,  partout  de  nos  amis. 

On  nous  chante  dans  nos  campagnes , 


iflbv  Google 


LES  CONTREBANDIERS. 

Noits  ',  dont  le  fusil  redouté , 

En  frappaBt l'écho  des  montagnes,     ' 

Peut  réveiller  !a  liberté. 

Quand  tombe  la  patrie 

Sous  des  voisins  altiers. 

Mourante  elle  s'écrie  : 

A  moi ,  contrebandiers  ! 

Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 
A  nous ,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  ; 
11  est  de  nos  amis. 
Oui ,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Quille  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 
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DEVENUS  MINISTRES. 


Non ,  mes  amis^  non ,  je  ne  veux  rien  être  ; 

Semez  ailleurs  places,  titres  et  croix. 

Non ,  pour  les  cours  Dieu  ne  m'a  pas  &it  naître  : 

Oiseau  craintif,  je  fuis  la  glu  des  rois. 

Que  me  faut-il  ?  maîtresse  à  fine  taille,, 

Pelit  repas  et  joyeux  entretien. 

De  mon  berceau  près  de  bénir  la  paille , 

En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Un  sort  brillant  serait  chose  importune 
Pour  moi,  rimeur,  qui  vis  de  temps  perdu. 
M'est-il  tombé  des  miettes  de  fortune, 
Tout  bas  je  dis  :  Ce  pain  ne  in'est  pas  dû. 
Quel  artisan ,  pauvre ,  hélas  !  quoi  qu'il  fasse , 
N'a  plus  que  moi  droit  à  ce  peu  de  bien  ? 
'  Sans  trop  rougir  fouillons  dans  ma  besace. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 
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'  Auciel,un,joiH-f  uneextaseprofondc 

Vient  me  ravir,  et  je  regarde  en  bas. 
De  là ,  mon  œil  confond-dans  notre  monde 
Rois  et  sujets ,  géniaux  et  soldats. 
Un  bruit  m' arrive;  est-ce  un  bruit  de  victoire? 
On  crie  un  nom;  je  ne  l'entends  pas  bien. 
.  Grands,  dontlàbasje  vois  ramper  la  gloire, 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Sachez  pourtant ,  pilotes  du  royaume , 
Combien  j'admire  un  homme  de  vertu , 
Qui ,  regrettant  son  hôtel  ou  son  chaume''*, 
Monte  au  vaisseau  par  tous  les  vents  battu. 
De  loin  ma  vois  lui  crie  :  Heureux  voyage  ! 
Priant  de  cœur  pour  tout  grand  citoyen. 
Mais  au  soleil  je  m'endors  sur  la  plage. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  ;  Ne  sois  rien. 

Votre  tombeau  sera  pompeux  sans  doute  ; 
Taurai ,  sous  l'herbe ,  une  fosse  à  l'écart. 
Un  peuple  en  deuil  vous  fait  cortège  en  route  ; 
Du  pauvre,  moi,  j'attends  te  corbillard. 
En  vain  on  court  où  votre  étoile  tombe  ; 
Qu'importe  alors  votre  gîte  ou  le  mien  ? 
La  différence  est  toujours  une  tombe. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 
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De  ce  palais  soiiflrez  donc  que  je  sorte. 
A  Tos  grandeurs  je  devais  un  salut. 
Amis ,  adieu.  J'ai  derrière  la  porte 
Laissé  tantôt  mes  sabots  et  mon  luth.    ' 
Sous  ces  lambris  près  de  vous  accourue , 
I^  Liberté  s'olfre  à  vous  pour  soutien. 
Je  vais  chanter  Ses  bienfaits  dans  la  ^ue. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 
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GOTTON. 


Deux  vieilles  disaient  tout  bas  : 
Belzébiith  prend  ses  ébats. 
Voyez  en  robe ,  en  manteau , 
Gotton  servante  au  château. 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
Trala ,  trala ,  tralala  ; 

C'est  par-ci ,  c'est  par- la , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Son  maître  est  jouet  d'un  sort;  ■ 
Oui ,  de  l'enfer  elle  sort. 
Gageons  que  son  brodequin 
Nous  cache  un  pied  de  bouquin. 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 

Trala,  trala,  tralala; 
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c'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Au  vieux  baron  dès  qu'elle  eut 
Fait  abjurer  son  salut , 
Gotton ,  rouge  de  bonbeur, 
Se  cr^a  dame  d'honneur. 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
Trala ,  trala ,  tralala  ; 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Bien  que  le  chemin  soit  long 
.  De  la  cuisine  au  salon , 
J'en  viens ,  dit-elle ,  à  mes  6ns  ; 
Dormons  tard  dans  des  draps  fins. 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala ,  trala ,  tralala  ; 

C'est'par-ci ,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Depuis  lors,  certain  valet, 
N'ouvrant  qu'im  coin  du  volet , 
Au  lit ,  d'un  air  échauffé , 
Porte  à  Gotton  son  café. 
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C'est  par-ci ,  c'est  par-là-, 

Trala,trala,  tralala;     , 

C'est  par-ci,  c'estpar-là, 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Au  château  tous  empâtés , 
Que  d'ânes  elle  a  bâtés  ! 
Notre  maire ,  qui  l'a  fait  ? 
Gotton  et  le  sous-pp^t. 

C'est  par-ci  j  c'est  pai^là , 
Trala ,  tralâ ,  tralala  ; 

Cest  par-ci ,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

A  l'église,  Dieu.'  quel  ton! 
Suisse ,  au  banc  menez  Gotton ,.  - 
Pour  loi^ner  le  sacripant 
Qu'elle-même  a  fait  serpent.    ■ 

Cest  par-ci ,  c'est  par-là ,       - 
Trala ,  trala ,  tralala  ; 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Mats  quoi  !  l'infâme,  aux  jours  gras , 
Du  beau  curé  prend  le  bras;  ' 
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L'appelle  petit  cOquiii 
£t  l'habille  en  arleqnii^  ! 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
Trala,  trala,  tralala; 

C'est  pap-ci ,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Elle  a  tout  :  meubles ,  chevaux , 
Bals ,  festins ,  atours  nouveaux  ; 
Riche ,  on  l'accueille  en  tout  lieu. 
Puis ,  courez  donc  prier  Dieu  ! 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
Trala ,  trala ,  tralala  ; 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
C'est  le  diable  en  falbala. 

L'enfer  donne  à  ses  suppôts 
Trésors ,  plaisirs  et  repos  : 
3'en  conclus  qu'il  est  écrit 
Que  Gotton  est  l'Antéchrist. 

C'est  par-ci ,  c'est  par-là , 
Trala ,  trala ,  tralala  ; 

Cest  par-ci,  c'est  par-là , 
C'est  le  diable  en  falbala, 
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i ;  Gard* t  voui  1  iâe  là  Flamée  ) 


M^  amis , 

J-ai  ftounùs 
L'enfer  à  ma  {)uissance. 
De  son  obéissance 
J'^i  pour  gage  certain 

Un  lutin,  (bis.) 
Sous  forme  d'oiseau-mouclie  . 
A  mon  chevet  il  couche. 
Lutin  doux  et  chéri , 
Baisez-moi ,  Colibri , 

Colibri!  {ter). 

S'éveiliaiït, 

Babillant, 
Au  joiir  qui  naît  et  brille , 
Son  petit  corps  scintille 
D'émeraude  et  d'azur, 

Et  d'or  pur. 


iflbv  Google 


COUBRi. 

Fleur  qui  cherche  sa  tige , 
Le  voilà  qui  voltige  : 
L'aurore  en  a  souri. 
Baisez-moi ,  Colibri , 

Colibri! 

3e  le  vois , 

A  ma  voix , 
Voler  vers  qui  m'implore. 
Ses  ailes  font  éclore 
Richesse,  honneurs,  amours 

Et  beaux  jours. 
Quelque  soif  qui  m'embrase , 
U  peut  remplir  le  vase 
Que  ma  bouche  a  tari. 
Baisea-moi,  Colibri , 

Colibri  I 

Je  puis  voir 

Son  pouvoir 
Franchir  l'espace  et  l'onde; 
Du  Pérou ,  de  Golconde 
M'apporter,  dans  nos  ports, 

Les  trésors. 
Mais ,  non  ;  point  d'opulence. 
Quand  im  peuple  en  silence 
Souffre  et  meurt  sans  abri. 
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fiaiSe^moi ,  Colibri , 
Colibri! 

Je  puis  voir 

Son  pouvoir 
Me  donner  des  couronnes , 
Des  palais  à  colonnes , 
Des  gardes  et  l'amour 

D'une  cour. 
Mais ,  non  ;  j'en  sais  l'histoire  ; 
Le  monde,  à  tant  de  gloire , 
De  douleur  pousse  un  çri. 
Baisez-moi,  CoUbri, 

Colibri  ! 

Demandons, 

Pour  seuls  dons, 
Simple  toit,  portes  closes , 
Des  chants ,  du  vin ,  des  toses , 
Et  la  paix  d'un  reclus , 

Rien  de  pliis. 
Mon  paradis  s'arrange, 
Dieux  !  et  l'oiseau  se  change 
£a  piquante  houri.     - 
Baisez-moi ,  Colibri ,      ' 

Cc^ibri! 
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CUAK.SOK-PBOSPXCTUS 


Le  pauvre  Emile  a  passé  comme  une  ombre , 
Ombre  joyeuse  et  chère  aii3(  b^ns  vivants. 
Ses  gais  refrains  vous  égalent  en  n{»nbre , 
Fleurs  il'acacia  qu'éparpillent  tes  vents. 
Debraux-,  dix  afis,  régna  sur  la  goguette , 
Mit  l'orgue  en  train  et  les  chœurs  des  faubourgs , 
.  Et  roulant ,  roi ,  de  guinguette  en  guinguette , 
Du  pauvre  peuple  il  chanta  les  amours. 

Toujours  enfant,  gai  jusqu'à  faire  envie. 
En  étourdi  vers  le  plaisir  poussé  ; 
ToufTant  de  rire  à  voir  couler  sa  vie 
Cdmme  le  vin  d'im  tonneau  défoncé  ; 
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Sifflant  le  sot  sous  les-  cf-oix  qu'il  découvre , 
On  sur  son  char  le  grand  mal  affermi  f 
Sans  s'informer  par  où  l'on  monte  au  Louvre , 
Du  pauvre  peuple  il  est  resté  F^mi. 

Mais ,  dites-vous ,  il  avait  donc  des  rentes  ? 
Eh  !  non ,  messieurs  ;  il  logeait  au  grenier.  ' 
he  temps ,  au  bruit  des  fêtes  enivrantes , 
Râpait,  râpait  l'habit  du  chansonnier. 
Venait  l'hiver  :  le  bois  manquait  à  l'âtre  ; 
La  vitre ,  au  nord ,  étincelait  de  fleurs  ; 
Il  grelottait ,  mais  sa  muse  folâtre 
Du  pauvre  peuple  allait  sécher  les  pleurs. 

De  l'cçil  des  rois  on  a  compté  les  larmes  ; 
I>s  yeux  du  peuple  en  ont  trop  pour  cela  : 
La  France  alors  pleurait  l'éclat  des  armes 
Et  les  grandeurs  dont  le  cours  i'ébranla. 
Ta  voix ,  Emile ,  évoquai]  t  notre  histoire , 
Du  cabçiret  eimoblit  les  échos; 
C'était  l'asile  où  se  cachait  la  gloire  : 
Le  pauvre  peuple  aime  tant  les  héros  ! 

Bien  jeune,  hélas!  il  descend  dans  ta  fosse. 
Je  l'ai  conduit  où  vieux  j'irai  demain. 
Chantant  au  loin ,  des  buveurs  à  voix  fausse 
Aux  liMrs  pensers  m'arrachaient  en  chemilr. 
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C'étaieii.t  ses  chants  que  di&ait  leur  ivresse , 
Chants  que  leurs  £Is  saurqat  bien  rajeunir. 
De  son  passage  est-il  uu  roi  qui  lais^ 
Au  pauvre  peuple  un  si  doux  souvenir  i>. . 

De  sa  famille  alliez  l'indigence  j 
Riches  et  grands ,  achetez  ce  recueil. 
A  tant  d'esprit  passez  la  négligence  : 
Ah  I  du  talent  le  besoin  est  l'écueiL 
Ne  soyez  point  ingrats  pour  nos  musettes  ; 
Songez  aux  maux  que  nous  adoucissons. 
Pour  s'en  tenir  au  lot  que  vous  lui  £aites> 
Le  pauvi«  peuple  a  besoin  de  chansqm. 
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Épris  jadis  d'une  princesse , 
Alain  vit  son  cœur  rejeté  ; 
Simple  écujer ,  né  sans  noblesse , 
Comme  un  vilain  il  fut  traité. 
La  princesse  avait  une  dame , 
Dame  d'honneur,  £leur  au  déclin  ; 
Alain  lui  transporte  sa  flamme , 
Il  est  traité  comme  un  vilain. 

La  dame  avait  une  suivante 
Qui  tenait  à  la  qualité. 
En  vain  de  lui  plaire  il  se  vante  ; 
-Gomme  un  vilain  il  est  traité. 
La  suivante  avait  sa  soubrette  : 
Celle-ci  cède  au  pauvre  Alain , 
Surprise ,  tant  bien  il  la  traite , 
Qu'on  l'ait  traité  comme  un  vilaiu. 
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La  ïtiivante ,  qu'un  mot  éclaire , 
Court  après  Alain  mieux  goûté  ; 
La  dame  à  son  tour  veut  lui  plaire , 
Comme  un  baron  il  est  traité; 
La  princesse  enfin ,  moins  superbe , 
Ouvre  au  galant  ses  draps  de  lin. 
Depuis  lors,  adieu  le  proverbe 
Qui  dit,  traité  comme  un  vilain. 
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LES  FEUX  FOLLETS. 


Air  :  Faul  l'oublier ,  dIuH  Coltllr. 

O  nuit  d'été,  paix  du  village , 
Ciel  pur ,  doux  parfums ,  frais  ruisseau , 
Vous  embellissiez  mon  berceau  ; 
Consolez-moi  da&s  un  autre  âge. 
Las  du  monde ,  ici  je  me  plais  ; 
Tout  y  retrace  mon  enfance , 
Oui,  tout ,  jusqu'à  ces  feux  follets. 
Jadis  leur  éclat  et  leur  danse 
M'auraient  fait  fuir  à  pas  pressés. 
J'ai  perdu  ma  douce  ignorance. 
Follets ,  dansez ,  dansez ,  dansez. 

On  racontait  aux  longues  veilles 
Qu'ils  étaient  moqueurs  et  méchants  ; 
Que  ces  feux  gardaient  dans  nos  champs 
Bien  des  trésors ,  bien  des  merveilles. 
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Revenants ,  lutins ,  noirs  esprits , 
Sorciers,  malignes  influences, 
A  tout  croire  on  m'avait  appris. 
Je  voyais  des  dragons  immenses 
Sur  les  donjons  des  temps  passés. 
L'âge  a  soufllé  sur  mes  croyances. 
Follets ,  dansez ,  dansez ,  dansez. 

Un  soir ,  j'avais  dis  ans  à  peine ,  • 
Egaré,  couvert  de  sueur, 
Je  vois  de  loin  cette  lueur. 
C'est  la  lampe  de  ma  marraine. 
Chez  elle  un  gâteau  m'attendant , 
Jecours ,  je  cours ,  l'ame  ravie. 
Un  berger  me  crie  :  «  Imprudent! 
K  La  lumière  par  toi  suivie 
a  Éclaire  un  bat  de  trépassés.  » 
Ainsi  devait  s'user  ma  vie. 
Follets ,  dansez ,  dansez,  dansez. 

A  seize  ans ,  je  vis  même  flamme 
Sur  la  tombe  du  vieux  curé  ; 
Soudain  m'écriant  :  Je  prierai, 
Monsieur  le  curé ,  pour  votre  ame  ; 
Je  m'imagine  qu'il  me  dit  : 
«  Faut-il  que  la  beauté  te  rende 
«  Déjà  rêveur,  enfant  maudit  !  u 
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Ce  soir-là ,  tant  ma  peur  fut  grande , 
Je  crus  à  des  cieux  courroucés. 
Parlez  encore  et  que  j'entende. 
Follets ,  dansez ,  dansez ,  dansez. 

Quand  j'aimai  Rose  au  cœur  candide , 
Un  peu  d'or  eût  comblé  nos  vœux. 
Devant  moi  passe  un  de  ces  feux  : 
Vers  des  trésors  qu'il  soit  mon  guide. 
J'ose  le  suivre ,  mais ,  hélas  ! 
DansTétang  que  ce  ruisseau  creuse, 
Je  tombe ,  et  je  ne  péris  pas  ! 
A-t-il  ri  de  ta  chute  afïreuse  ? 
Disent  encor  des  insensés. 
Non  f  mais  sans  moi  Rose  est  heureuse. 
Follets,  dansez,  dansez,  dansez. 

De  mille  erreurs  l'ame  affranchie , 
Me  voilà  vieux  avant  le  temps. 
Vapeurs  qui  brillez  peu  d'instants , 
Voyez-vous  ma  tête  blanchie  ? 
Des  sages  m'ont  ouvert  les  yeux  ; 
Mais  j'admirais  bien  plus  l'aurore 
Quand  je  connaissais  moins  les  cieux. 
Du  savoir  le  flambeau  dévore 
Les  sylphes  qui  nous  ont  bercés. 
Ah  !  je  voudrais  vous  craindre  encore. 
Follets ,  dansez ,  dansez ,  dansez. 


iflbv  Google 


HATONS-NOUS  1 


Ah  !  si  j'étais  jeune  et  vaillant , 

Vrai  hussard ,  je  courrais  le  monde , 

Retroussant  ma  moustache  blonde , 

Sous  un  uniforme  brillant, 

Le  sabre  au  poing  et  bataillant. 

Va ,  mon  coursier,  vole  en  Pologne; 

Arrachons  un  peuple  au  trépas. 

Que  nos  poltrtms  en  aient  vergogne. 

Hàtons-nous  ;  l'honneur  est  là  bas.  I^&is.) 

Si  j'étais  jeune,  assurément 
J'aurais  midtresse  jeune  et  belle. 
Vite  en  croupe ,  mademoiselle  ; 
Imitez  le  beau  dévouement 
Des  femmes  de  ce  peuple  aimant. 
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Vendez  vos  parures;  oui,  toutes. 
En  charpie  emportons  vos  draps. 
De  son  sang  sauvez  quelques  gouttes. 
Hâtons-nous  ;  Fhonneur  est  là  bas.  ' 

Bien  plus  ;  si  j'avais  des  millions , 
J'irais  dire  aux  braves  Sarmates  : 
Achetons  quelques  diplomates , 
Beaucoup  de  poudre ,  et  rhabillons 
Vos  héroïques  bataillons. 
L'Europe  qui  marche  à  béquilles , 
Riche  goutteuse,  ne  croît  pas 
A  la  vertu  sous  des  guenilles. 
Hâtons-nous;  l'honneur  est  là  bas. 

Pour  eilx ,  si  j'étais  roi  puissant , 
Combien  je  ferais  plus  encore  ! 
Mes  vaisseaux,  du  Simd  au  Bosphore, 
Iraient  réveiller  le  Croissant, 
Des  Suédois  réchauffer  le  sang  ; 
Criant  :  Pologne ,  on  te  seconde  ! 
Un  long  sceptre  au  bout  d'un  bon  bras 
Peut  atteindre  aux  bornes  dn  monde. 
Hâtons-nous  ;  l'honneur  est  là  bas. 

Si  j'étais  un  jour ,  un  seul  jour , 
liC  dieu  que  la  Pologne  implore , 
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Sous  ma  justice ,  avant  l'aurore ,  ' 
Le  czar  pâlirait  dans  sa  cour  : 
Aux  Polonais  tout  mon  amour  ! 
Je  saurais ,  trompant  les  oracles , 
De  miracles  semer  leurs  pas. 
Hélas!  il  leur  faut  des  miracles  ! 
Hàtons-nous  ;  l'honneur  est  là  bas. 

Hâtons-nous  !  mais  je  ne  puis  rien. 
O  Roi  des  cieux,  entends  ma  plainte  : 
Père  de  la  lil>erté  sainte, 
De  ce  peuple  unique  soutien , 
Fais  de  moi  son  ange  gardien. 
Dieu ,  donne  à  ma  voix  la  trompette 
Qui  doit  réveiller  du  trépas, 
Pour  qu'au  monde  entier  je  répète  : 
Hàtez-vaus  ;  l'honneur  est  là  bas. 
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PONIATOWSKl". 


Quoi  !  vous  fuyez,  vous,  les  vainqueurs  du  monde  ! 
Devant  Leipsig  le  sort  s'est-il  mépris  ? 
Quoi  !  vous  fuyez  !  et  ce  fleuve  qui  gronde , 
D'un  pont  qui  saute  emporte  les  débris  ! 
Soldats ,  chevaux ,  pêle-mêle ,  et  les  armes , 
Tout  tombe  là  ;  l'Elster  roide  entravé. 
n  roule  sourd  aux  vœux,  aux  cris,  aux  larmes: 
«Rien  qu'une  main(éij'),Français,  je  suis  sauvé!  » 

«  Rien  qu'une  main?  malheur  à  qui  l'implore  ! 
«  Passons ,  passons.  S'arrêter  !  et  pour  qui  ?  « 
Pour  un  héros  que  le  fleuve  dévore  : 
Blessé  trois  fois,  c'est  Poniatowski. 
Qu'importe!  on  fuit.  La  frayeur  rend  barbare. 
A  pas  un  cœur  son  cri  n'est  arrivé. 
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De  son  coursier  le  torrent  le  sépare  : 

«  Rien  qu'une  main ,  Français ,  je  suis  sauvé  !  » 

11  va  périr  j  non  ;  il  lutte ,  il  surnage  ; 

Il  se  rattache  aux  longs  crins  du  coursier. 

0  Mourir  noyé  !  dit-il ,  lorsqu'au  rivage 

«  J'entends  le  feu ,  je  vois  luire  l'acier  ! 

«  Frères ,  à  moi  !  vous  vantiez  ma  vaillance. 

H  Je  vous  chéris;  mon  sang  l'a  bien  prouvé. 

«  Ah  !  qu'il  m'en  reste  à  verser  pour  la  France  ! 

«Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé!  » 

Point  de  secours  1  et  sa  main  défaillante 
I.,âche  son  guide  :  adieu,  Pologne ,  adieu! 
Mais  un  doux  rêve ,  une  image  brillante 
Dans  son  esprit  descend  du  sein  de  Dieu. 
«  Que  vois-je?  enfin,  l'aigle  blanc  se  réveille , 
o  Vole ,  combat,  de  sang  russe  abreuvé. 
«  Un  chant  de  gloire  éclate  à  mon  oreille. 
«  Bien  qu'une  main ,  Français ,  je  suis  sauvé  !  » 

Point  de  secours  !  il  n'est  plus ,  et  là  rive 
Voit  l'ennemi  camper  dans  ses  roseaux. 
Ces  temps  sont  loin ,  mais  une  voix  plaintive 
Dans  l'ombre  encore  appelle  au  fond  des  eaux  ; 
Et  depuis  peu  (grand  Dieu ,  fais  qu'on  me  croie  I  ^  , 
J  usques  au  ciel  son  cri  s'est  élevé. 
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Pourquoi  ce  cri  que  le  ciel  nous  renvoie  : 

«  Bien  qu'une  main ,  Français,  je  suis  sauvé  !  » 

C'est  ia  Pologne  et  son  peuple  fidèle 
Qui  tant  de  fois  a  pour  nous  combattu  ; 
£lle  se  noie  au  sang  qui  coule  d'elle , 
Sang  qui  s'épuise  en  gardant  sa  vertu. 
Comme  ce  chef  mort  pour  notre  patrie , 
Corps  en  lambeau  dans  l'Elster  retrouvé, 
Au  bord  du  gouffre  un  peupleentier  nous  crie  : 
«Bien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé  !  u 
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I  ES     RfrFAKTS, 

Daignez ,  nionsieur,  nous  servir  d'interprète. 
Chantez  pour  nous  Jacques  qui  fait  du  bien. 

L'ÉCRÏVAHf. 

A  le  louer ,  enfants ,  ma  plume  est  prête. 
Des  malheureux ,  oui ,  Jacque  est  le  soutien. 
J  e  le  peindrai  pur,  dans  son  opulence , 
Des  titres  vains  dont  l'orgueil  se  nourrit. 

LES    ENFANTS. 

Chantez  plutôt  notre  reconnaissance  : 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 
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L'éCRIVAIIT. 

On  peut  chez  lui  célébrer  la  richesse 
Qui  trop  souvent  corrainpit  les  humains. 
Fruit  du  travail ,  tout  l'argent  de  sa  caisse 
Sans  les  salir  a  passé  dans  ses  mains. 
Parfois  chez  nous  la  probité  prospère  ; 
Aux  grands  talents  parfois  le  ciel  sourit. 

LES    EAFAHTS. 

Parlez  plutôt  de  notre  pauvre  père. 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 

l'^rivain. 
Je  veux  surtout  le  peindre  à  la  tribune. 
A  la  raison  sa  voix  donna  l'essor. 
Il  défendit  la  publique  fortune 
Lorsqu'aux  proscrits  il  prodiguait  son  or. 
Il  nous  montra  la  patrie  expirante 
Sur  des  trésors  que  le  pouvoir  tarit. 

LES    ENFANTS. 

Peignez  plutôt  notre  mère  souffrante  : 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 

l'écrivaiw. 
Je  veux  aussi  peindre  la  calomnie  : 
Point  de  vertus  que  respectent  ses  traits. 
Mais  par  le  soufBe  unç  glace  ternie , 
Plus  pure  aux  yeux  brille  l'instant  d'après.  . 


iflbv  Google 


io6  L'ÉCRIVAIN  PUBLIC: 

Ëii  vain  des  sots  il  connut  l'inconstaiice , 
Du  citoyen  la  palme  refleurit. 

LES    EJSFAHTS. 

Dites  plutôt  qu'il  est  notre  espérance  : 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 

l'écbivain. 
Pauvres  enfants  !  je  vois  ce  qu'il  faut  dire; 
De  vos  parents  Jacque  est  l'unique  appui. 
Les  biens  si  chers  auxquels  un  père  aspire  ^ 
Vous  priez  Dieu  de  les  verser  sur  lui. 
Pour  lui  porter  ces  vœux  d'une  ame  pure , 
Vous  attendiez  que  sa  porte  s'ouvrît. 
Plus  grands  que  vous  passent  par  la  serrure  ; 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 
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Chateaubriand,  pourquoi  iuir  ta  patrie, 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins  ? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 

Où  donc  est-il?  se  dit  la  tendre  mère. 
Battu  des  vents  que  Dieu  seul  fait  changer, 
Pauvre  aujourd'hui  comme  le  vieil  Homère , 
Il  frappe ,  hélas  !  au  seuil  de  l'étranger. 

Pi'oscrit  jadis ,  la  naissante  Amérique 
Nous  le  rendit  après  nos  Ipngs  discords , 
Riche  de  gloire ,  et  Colomb  poétique , 
D'un  nouveau  niondt;  étalant  les  trésors. 
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Le  pèlerin  de  Grèce  et  dlonie, 
Chantant  plus  tard  le  cirque  et  l'Alhambra , 
Nous  revit  tous  dévots  à  son  génie , 
Devant  le  Dieu  que  sa  voix  célébra. 

De  son  pays,  qui  lui  doit  tant  de  lyres, 
Lorsque  la  sienne  en  pleurant  s'exila , 
11  s'enquérait  aux  débris  des  empires 
Si  des  Français  n'avaient  point  passé  là. 

C'était  l'époque  où ,  fécbndant  l'histoire , 
La  grande  épée ,  effroi  des  nations , 
Resplendissante  au  soleil  de  la  gloire , 
En  fit  sur  nous  rejaillir  les  rayons. 

Ta  voix  résonne ,  et  soudain  ma  jeunesse 
Brille  à  tes  chants  d'une  noble  rougeur.  ^' 
J'offre  aujourd'hui,  pour  prix  de  mon  ivresse, 
Un  peu  d'eau  pure  au  pauvre  voyageur. 

Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie , 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins  ? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui's'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 

Des  anciens  rois  quand  revint  la  famille , 
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Lui ,  de  leur  sceptre  appui  religieux , 
Crut  aux  Bourbons  faire  adopter  pour  fille 
I^a  Liberté  qui  se  passe  d'aïeux. 

Son  éloquence  à  ces  rois  fit  l'aumône  : 
Prodigue  fée,  en  ses  enchantements, 
Plus  elle  voit  de  rouille  k  leur  vieux  trône , 
Plus  elle  y  sème  et  fleurs  et  diamants. 

Mais  de  nos  droits  il  gardait  la  mémoire. 
Ijes  insensés  dirent  :  Le  ciel  est  beau. 
Chassons  cet  homme ,  et  soufflons  sur  sa  gloire , 
Comme  au  grand  jour  on  éteint  un  flambeau. 

Et  tu  voudrais  l'attacher  à  leur  chute  ! 
Connaisdoncmieuxleur  folle  vanité.  -   ' 
Au  rang  des  maux  qu'au  ciel  même  elle  impute , 
Leur  cœur  ingrat  met  ta  fidélité. 

Va  ;  sers  le  peuple  en  butte  à  leurs  bravades, 
Ce  peuple  humain,  des  grands  talents-épris, 
Qui  t'emportait,  vainqueur  aux  barricades, 
Comme  un  trophée,  entre  ses  bras  meurtris. 

Ne  sers  que  lui.  Pour  lui  ma  voix  te  somme 
D'un  prompt  retour  après  un  triste  adieu. 
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Sa  causeest  sainte:  il  soiiflre,  et  tout  grand  homme 
Auprès  du  peuple  est  l'envoyé  de  Dieu. 

Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie , 
Fuir  son  amour,  notre  eiicens  et  nos  soins  ? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 
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Ain  de  la  Rppublitgue. 

Finissez-en,  nés  frères  de  Belgique, 
Faites  un  roi,  morbleu  !  finissez-en. 
Depuis  huit  mois,  vos  airs  de  république 
Donnent  la  fièvre  à  tout  bon  courtisan. 
D'un  roi  toujours  la  matière  se  trouve  : 
C'est  Jean ,  c'est  Paul ,  c'est  mon  voisin ,  c'est  moi. 
Tout  œuf  royal  éclôt  sans  qu'on  lé  couve. 
Faites  un  roi ,  morbleu  !  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Quels  biens  sur  vous  un  prince  va  répandre  ! 
D'abord  viendra  l'étiquette  auy  grands  airs  ; 
Puis  des  cordons  et  des  croix  à  revendre;    "^ 
Puis  ducs ,  marquis ,  comtes ,  barons  et  pairs  ; 
Puis  un  beau  trône,  en  or,  en  soie,  en  nacre , 
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Dont  le  coussin  prête  à  plus  d'un  émoi. 
S'il  plaît  au  ciel ,  tous  aureii  même  un  sacre. 
Faites  un  roi ,  morbleu  !  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi ,  faîtes  un  roi. 

Puis  TOUS  aurez  baisemains  et  parades , 
Discours  et  Ters ,  feux  d'artifice  et  fleurs  ; 
Puis  force  gens  qui  se  disent  malades 
Dès  qu'un  bobo  cause  au  roi  des  douleurs. 
Bonnet  de  pauTre  et  royal  diadème 
Ont  leur  Termine  :  un  dieu  fit  cette  loi. 
Les  courtisans  rongent  l'orgueil  suprême- 
Faites  un  roi ,  morbleu  !  faites  un  roi , 
Faites  un  roi ,  faites  un  roi. 

Chez  vous  pleuTTont  laquais  de  toute  sorte  ; 
Juges ,  préfets ,  gendarmes ,  espions  ; 
Nombreux  soldats  pour  leur  prêter  main-forte; 
Joie  à  brûler  un  cent  de  lampions. 
Vient  le  budget  !  nourrir  Âthène  et  Sparte 
Eût,  en  vingt  ans,  moins  coûté,  sur  ma  foi. 
L'ogre  a  dîné  ;  peuples ,  payez  la  carte. 
Faites  un  roi ,  morbleu  !  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi ,  faites  un  roi. 

Mais ,  quoi  !  je  raille  ;  on  le  sait  bien  en  France  : 
J'y  suis  du  trône  un  des  chauds  partisans. 
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D'ailleurs  l'histoire  a  répondu  d'avance  : 
Mous  n'y  voyons  que  princes  bienfaisants.  - 
Pères  du  peuple ,  ils  le  font  pâmer  d'aise  ; 
Plus  il  s'instruit ,  moins  ils  en  ont  d'effroi. 
Au  bon  Henri  succède  L.oui$-Treize. 
Faites  un  roi ,  morbleu  !  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 
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Gardez  vos  dons  :  je  suis  peureux. 
Mais  si  d'un  zèle  généreux 
Pour  moi  le  monde  vous  soupçonne , 
Sachez  bien  qui  vous  a  vendu  : 
Mon  coeur  est  un  luth  suspendu , 
Sitôt  qu'on  le  touche ,  il  résonne. 
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RESTAURATION  DE  LA  CHANSON. 


A»  :  I'arrlv«  ï  pted  d«  proTincB. 

Oui ,  chanson.,  Muse  ma  fille , 

}'ai  déclaré  net 
Qu'avec  Charie  et  sa  famille 

On  te  détrônait'*. 
Mais  chaque  loi  qu'on  nous  donné 

Te  rappelle  ici. 
Chanson ,  reprends  ta  couronue. 

—  Messieurs ,  grand  merci  ! 

Je  croyais  qu'on  allait  faire 

Du  grand  et  du  neuf; 
Même  étendre  un  peu  la  sphère 

De  Quatre-vingt-neuf 
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LA  RESTAURATION 
Mais  point!  on  rebadigeonne 

Un  trône  noirci. 
Chanson ,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Depuis  les  jours  de  décembre  '  * , 
Vois ,  pour  se  grandir , 

La  Chambre  vanter  la  Chambre } 
La  Chambre  applaudir. 

A  se  prouver  qu'elle  est  bonne 
£lle  a  réussi. 

Chanson ,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs ,  grand  merci  ! 

Basse-cour  des  ministères 
Qu'enTrance  on  honnit , 

Nos  chapons  héréditaires 
Sauveront  leur  nid^  *. 

Les  petits  que  Dieu  leur  donne 
Y  pondront  aussi. 

Chanson ,  reprends  ta  couro  nné. 

—  Messieurs ,  grand  merci  ! 

Gloire  à  la  garde  civique , 

Piédestal  des  lois  !       > 
Qui  maintient  la  paix  publique 

Peut  venger  nos  droits. 
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LA  haut ,  quelqu'un ,  je  soupçonne , 

En  a  du  souci 
Chanson ,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs ,  grand  merci  1 

La  planète  doctrinaire , 

Qui  sur  Gand  brillait, 
Veut  servir  de  luminaire 

Aux  gens  de  juillet. 
Fi  d'un  iroid  soleil  d'automne, 

De  brume  obscurci  ! 
Chanson ,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs ,  grand  merci  ! 

Nos  ministres,  qu'on  peut  mettre 

Tous  au  même  point , 
Voudraient  que  le  baromètre 

Ne  variât  point. 
Pour  peu  que  là  bas  il  tonne , 

On  se  signe  ici. 
Chanson ,  reprends  ta  couronne. 

^-Messieurs,  grand  merci! 

Pour  être  en  état  de  grâce , 

Que  de  grands  peureux 
Ont  smn  de  laisser  en  place 

Les  hommes  véreux  ! 


iflbv  Google 


LA  RESTAURATION,  ETC. 

Si  l'on  ne  toudie  à  personne , 

C'est  afin  que  si 

Chanson,  reprraids  ta  couronne. 

—  Messieurs ,  grand  merci  ! 

Te  voilà  donc  restaurée , 

Chanson  mes  amours. 
Tricolore  et  sans  hvrée 

Montre-toi  toujours. 
Ne  crains  plus  qu'on  t'emprisonne , 

Du  moins  à  Poissy. 
Chanson ,  reprends  ta  couronne. 

—Messieurs,  grand  merci! 

Mais  pourtant  laisse  en  jachère 

Mon  sol  fatigué. 
Mes  jeunes  rivaux ,  ma  chère , 

Ont  im  ciel  si  gai  ! 
Chez  eux  la  rose  foisonne , 

Chez  moi  le  souci. 
Chanson ,  reprends  .ta  couronne. 

—  Messieurs ,  grand  merci  ! 
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SOUVENIRS  D'ENFANCE. 


A    MES   PARENTS    ET    AMIS   DE   PERONHE, 

■790  à.   i^gS, 


Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance , 
Je  vous  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'enfance , 
Comme  on  renaît  au  souffle  du  printemps. 

Salut  !  à  vous ,  amis  de  mon  jeune  âge. 
Salut  !  parents  que  mon  amour  bénit. 
Grâce  à  vos  soins,  ici,  pendant  l'orage, 
Pauvre  oiselet ,  j'ai  pu  trouver  un  nid. 

Je  veux  revoir  jusqu'à  l'étroite  geôle , 
Où ,  près  de  nièce  auxiraiset  doux  appas, 
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Régnait  sur  nous  le  vieux  maître  d'école , 
Fier  d'enseigner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 

J'ai  fait  ici  plus  d'un  apprentissage , 
A  la  paresse,  hélas  !  toujours  enclin. 
Mais  je  me  cnis  des  droits  au  nom  de  sage , 
Lorsqu'on  m'apprit  le  métier  de  Franklin. 

C'était  à  l'âge  où  naît  l'amitié  franche , 
Sol  que  fleurit  un  matin  plein  d'espoir. 
Un  arbre  y  croît  dont  souvent  une  branche 
Nous  sert  d'appui  pour  marcher  jusqu'au  soir. 

Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance, 
Je  vous  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'eni^ce , 
Comme  on  renaît  au  souffle  du  printemps. 

C'est  dans  ces  murs  qu'en  des  jours  de  défaites, 

De  l'ennemi  j'écoutais  le  canon. 

Ici  ma  voix ,  mêlée  aux  chants  des  fêtes , 

De  la  patrie  a  bégayé  le  nom. 

Ame  rêveuse ,  aux  ailes  de  colombe , 
De  messabots,  là,  j'oubliais  le  poids. 
Du  ciel ,  ici ,  sur  moi  la  foudre  tombe 
Et  m'apprivoise  avec  celle  des  rois'  '. 
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Contre  te  sort  ma  raisoh  s'est  armée 
Sous  rhumble  toit ,  et  vient  aux  mêmes  lieux 
Narguer  la  gloire ,  inconstante  fumée 
Qui  tire  aussi  des  larmes  de  nos  yeux. 

Amis^  parents ,  témoins  de  mon  aurore , 
Objets  d'un  culte  avec  le  temps  accru , 
Oui ,  mon  berceau  me  semble  doux  encore , 
Et  la  berceuse  a  pourtant  disparu. 

Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance, 
Je  TOUS  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'enfance , 
Comme  on  renait  au  souffle  du  printepips. 
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LE  VIEUX  VAGABOND. 


Ah  :  Gildenn  pai,  d  Praridanca!  (Da  Deax  iountttt.  ) 

Dans  ce  fossé  cessons  de  vivre. 
Je  finis  vieux ,  infirme  et  las. 
Les  passants  vont  dire:  Il  est  ivre. 
Tant  mieux  !  ils  ne  me  plaindront  pas. 
J'en  vois  qui  détournent  la  tête; 
D'autres  me  jettent  quelques  sous. 
Courez  vite;  allez  à  la  fête. 
Vieux  vagabond,  je  puis  mourir  sans  vo'us. 

Oui ,  je  meurs  ici  de  vieillesse 
Parce  qu'on  ne  meurt  pas  de  faim. 
Tespérais  voir  de  ma  détresse 
L'hôpital  adoucir  la  fin. 
Mais  tout  est  plein  dans  chaque  hospice. 
Tant  le  peuple  est  infortuné. 
La  rue ,  hélas  !  fut  ma  nourrice. 
Vieux  vagabond ,  mourons  où  je  suis  né. 
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LE  VIEUX  VAGABOND. 

Aux  artisans,  dans  mon  jeune  âge, 
J'ai  dit  :  Qu'on  m'enseigne  un  métier. . 
Va ,  nous  n'avons  pas  trop  d'ouvrage , 
.  Répondaient-ils ,  va  mendier. 
Biches,  qui  médisiez:  Travaille, 
J'eus  bien  des  os  de  vos  repas; 
J'ai  bien  dormi  sur  votre  paUle. 
Vieux  vagabond,  je  ne  vous  maudis  pas. 

J'aurais  pu  voler ,  moi ,  pauvre  homme  ; 
Mais  non  :  mieux  vaut  tendre  la  main. 
Au  plus ,  j'ai  dérobé  la  pomme 
Qui  mûrit  au  bord  du  chemin. 
Vingt  fois  pourtant  on  me  verrouille 
Bans  les  cachots ,  de  par  le  roi. 
De  mon  seul  bien  on  me  dépouille. 
Vieux  vagabond ,  le  soleil  est  à  moi. 

Le  pauvre  a-t-il  une  patrie? 
Que  me  font  vos  vins  et  vos  blés , 
Votre  gloire  et  votre  industrie , 
Et  vos  orateurs  assemblés  ? 
Dans  vos  murs  ouverts  à  ses  armes , 
Lorsque  l'étranger  s'engraissait , 
Comme  un  sot  j'ai  versé  des  larmes. 
Vieux  vagabond,  sa  main  me  nourrissait. 


iflbv  Google 


126  LE  VIEUX  VAGABOND. 

Comme  un  insecte  fait  pour  nuire , 
Hommes ,  que  ne  m'écrasiez-vous  ? 
Ah!  plutôt  vous  deviez  m'instruire 
A  travailler  au  bien  de  tous. 
Mis  à  l'abri  du  vent  contraire, 
Le  ver  fût  devenu  fourmi; 
Je  vous  aurais  cbéris  en  frère. 
Vieux  vagabond ,  je  meurs  votre  ennemi. 
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COUPLETS 


DU  aLtuii  nt  j 


Il  dans  CM  vaIIqi». 


Quoi  !  VOS  échos  redisent  nos  chansons  ! 

Bons  Mauriciens ,  ils  sont  Français  encore  ! 

A  travers  flots,  tempêtes  et  moussons, 

Leur  voix  me  vient  d'où  vient  pour  nous  l'aurore. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous , 

I^es  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

Mes  chants  joyeux  de  jeunesse  et  d'amour 

Ont  donc  aussi  fait  un  si  long  voyage. 

Loin  de  vos  bords  leur  bruit  vole  à  son  tour, 

Et  me  revient  quand  je  suis  vieux  et  sage. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous , 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 


iflbv  Google 


128  COUPLETS. 

On  m'a  conté  qu'au  bord  dû  Gange  assis , 

Des  exilés,  gais  enfants  de  la  Seine , 

A  mes  chansons,  là,  berçaient  leurs  soucis. 

Qu'ainsi  ma  muse  endorme  votre  peine  ! 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous. 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

Si  mes  chansons  vont  encor  voyager, 
Accueillez-les,  ces  folles  hirondelles, 
Comme  un  bon  fils  reçoit  le  messager 
Qui ,  d'une  mère ,  apporte  des  nouvelles. 
De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous , 
T^es  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux.. 

Vous-même  aussi  célébrez  vos  amours. 
Dieu  permettra  que  nos  voix  se  confondent; 
Mais  en  français ,  frères ,  chantez  toujours , 
Pour  que  toujours  nos  échos  se  répondent. 
De  rant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 
f  .es  phis  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 
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CINQUANTE  ANS. 


Pourquoi  ces  fleurs  ?  est-ce  ma  fête  ? 
Non  ;  ce  bouquet  vient  m'annoncer 
Qu'un  demi-siècle  sur  ma  tête 
Acbève  aujourd'hui  de  passer. 
Oh!  combien  nos  jours  sont  rapides  ! 
Oh  !  combien  j'ai  perdu  d'instants  ! 
Oh!  combien  je  me  sens  de  rides  ! 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 

A  cet  Âge  tout  nous  échappe  ; 
Le  fruit  meurt  sur  l'arbre  jauni . 
Mais  à  ma  porte  quelqu'un  frapiie  ; 
N'ouvrons  point  :  mon  rôle  est  fini . 
C'est,  je  gage,  un  docteur  qui  jette 
Sa  carte  où  s'est  logé  le  temps. 
Jadis,  j'aurais  dit  :  c'est  Lisette. 
Hélas!  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 
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En  maux  cuisants  vieillesse  abonde  : 
C'est  la  goutte  qui  nous  meurtrit  ; 
La  cécité ,  prison  profonde  ; 
La  surdité  dont  chacun  rit. 
Puis  la  raison ,  lampe  qui  baisse , 
N'a  plus  que  des  feux  tremblotants. 
Enfants ,  honorez  la  vieillesse  ! 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 

Ciel  !  j'entends  la  mort  qui ,  joyense, 
Arrive  en  se  frottant  les  mains. 
A  ma  porte ,  la  fossoyeuse 
Frappe;  adieu ,  messieurs  les  humains  ! 
En  bas ,  guerre ,  famine  et  peste  ; 
Eq  haut,  plus  d'astres  éclatants. 
Ouvrons ,  tandis  que  Dieu  me  reste. 
Hélas!  hélas!  j'ai  cinquante  ans. 

Mais  non  !  c'est  vous  !  vous ,  jeune  amie  ! 
Sœur  de  charité  des  amours  ! 
Vous  tirez  mon  ame  endormie 
Du  cauchemar  des  mauvais  jours. 
Semant  les  rose6  de  votre  âge 
Partout ,  comme  fait  le  printemps , 
Parfumez  les  rêves  d'un  sage. 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 
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JACQUES. 


An  de  Jeunot  M  Cotln. 


Jacqiie,  il  me  £aut  troubla  ton  somme. 

Dans  le  village  un  gros  huissier 

Rôde  et  court ,  suivi  du  messier. 

C'est  pour  l'impôt ,  las  !  mon  pauvre  homme. 

Lève-loi ,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Regarde  :  le  jour  vient  d'éclore  ; 
Jamais  si  tard  tu  n'as  dormi. 
Pour  vendre ,  chez  le  vieux  Rémi , 
On  saisissait  avant  l'aurore. 

Lève-toi ,  Jacques ,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roir 
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Pas  un  sou  !  Dieu  !  je  crois  l'entendre. 
Écoute  les  chiens  aboj'^r. 
Demande  un  mois  pour  tout  payer. 
Âb  !  si  le  roi  pouvait  attendre  ! 

Lève-toi ,  Jacques ,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Pauvres  gens ,  l'impôt  nous  dépouille  ! 
Nous  n'avons ,  accablés  de  maux , 
Pour  nous ,  ton  père  et  six  marmots , 
Rien  que  ta  bêche  et  ma  quenouille. 

Lève- toi ,  Jacques ,  lève- toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

On  compte ,  avec  cette  masure , 
Un  quart  d'arpent ,  cher  afFermé. 
Par  la  misère  il  est  fumé  ; 
Il  est  moissonné  par  l'usure. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Beaucoup  de  peine  et  peu  de  lucre. 
Quand  d'un  porc  aurons-nous  la  chair? 
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Tout  ce  qui  Dourrit  est  si  cher  ! 
Et  te  sel  aussi ,  notre  sucre  ! 


Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Du  vin  soutiendrait  ton  courage; 
M^is  les  droits  l'ont  bien  renchéri  ! 
Pour  en  boire  un  peu ,  mon  chéri , 
Vends  mon  anoeau  de  mariage. 

Lève-toi ,  Jacques ,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Réverais-tu  que  ton  bon  ange 
Te  donne  richesse  et  repos  ? 
Que  sont  aux  riches  les  impôts  ? 
Quelques  rats  de  plus  dans  leur  grange. 

Lève- toi ,  Jacques ,  lève- toi  ; 
Voici  veliir  l'huissier  du  roi. 

Il  entre  !  ô  ciel  !  que  dois-je  craindre  ? 
Tu  ne  dis  mot  !  qudle  pâleur  ! 
Hier  tu  t'es  plaint  de  ta  douleur , 
Toi  qui  soufires  tant  sans  te  plaindre. 
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Lève-tui ,  Jacques ,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'hiràsier  du  roL 

Elle  appelle  en  vain;  il  r^id  l'aDie. 
Pour  qui  s'épuise  à  travailler 
"La  mort  est  un  doux  oreiller. 
Bonnes  gens,  priez  poui*  sa  femme. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 
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LES  ORANGS-OUTANGS. 


Jadis ,  si  l'on  en  croit  Éaope , 

Les  orangs-outangs  de  l'Europe 

Parlaient  si  bien ,  que  d'eux ,  hélas  ! 

Nous  sont  venus  les  avocalK. 

Un  des  leurs ,  à  son  auditoire 

Dit  un  jour  :  «  ConsulI^E  l'histoire  ; 

«  Messieurs ,  l'homme  fut  eu  tout  temps 

u  Le  singe  des  orangs-outangs. 

«  Oui  ;  d'abord ,  vivant  de  nos  miettes , 
«  11  prit  de  nous  l'art  des  cueillettes  ; 
«  Puis  4  d'après  nous ,  le  genre  humain 
«  Marcha  droit ,  la  canne  à  la  main. 
n  Même  avec  le  ciel  qui  l'efifraie , 
0 II  use  de  notre  monnaie.   - 
«  Messieurs,  l'homme  fut  en  tout  temps 
«  Le  singe  deâ  orangs-outangs. 
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«  Il  prehd  nos  amours  pour  modèles  ; 
'  a  Mais  nos  guenons  nous  sont  fidèles. 
a  Sans  doute  il  n'a  bien  imité 
a  Que  notre  cynisme  efïronté. 
n  C'est  chez  nous  qu'à  vivre  sans  gêne 
«  S'instruisit  le  grand  Diogène. 
«  Messieurs ,  l'homme  fut  en  tout  temps 
«  Le  singe  des  orangs-outangs. 

«  L'homme  a  vu  chez  nous  une  armée , 
.«  D'un  centre  et  d'ailes  bien  formée, 
a  Ayant  ^  sous  les  chefs  les  meilleurs , 
«  Garde,  avant-garde  et  tirailleurs. 
«  Il  n'avait  pas  mis  Troie  en  cendre , 
n  Que  nous  comptions  vingt  Alexandre. 
«  Messieurs ,  l'homme  fut  en  tout  temps 
«  Le  singe  des  orangs-outangs. 

a  Avec  bâton ,  épée  ou  lance , 

«  Tiierest  Fart  par  eiiccellence. 

«  Nous  l'enseignons.  Or ,  dites-moi , 

B  Pourquoi  l'homme  est-il  notre  roi? 

o  Grands  dietis  !  C'est  fait  pour  rendre  impie. 

«  Votre  image  est  notre  copie. 

«  Oui,  dieux,  l'homme  fut  en  tout  temps 

«  Le  singe  des  orangs-oti  tangs.  » 
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Quoi  \  dit  Jupin ,  à  mes  oreilles , 
Toujours,  singes,  castors,  abeiUes, 
CrieroDt  :  C'est  un  ours  mal  léché , 
Votre  homme  ;  où  l'aTe^-vous  péché  ? 
Tout  sot  qu'il  est ,  il  me  cajole. 
Otons  aux  bétes  la  parole  ; 
Car  l'homme  encor  sera  long-temps 
Le  singe  des  orangs-outangs. 
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LES  FOUS- 


.:  Ce  magiilral  irrëprocbiblc. 


Vieul  soldats  de  plomb  que  nous  sommes , 

Au  cordeau  nous  alignant  tous , 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes , 

Tous  nous  crions  :  A  bas  les  fous  ! 

On  les  persécute,  on  les  tue; 

Sauf,  après  un  lent  examen , 

A  leur  dresser  une  statue , 

Pour  la  gloire  du  genre  bumain. 

Ckimbien  de  temps  une  pensée, 
Vielle  obscure,  attend  son  époux  î 
Les  sots  la  traitent  d'insensée  ; 
Le  sage  It^i  dit  :  Cachez-vous. 
Mais  la  rencontrant  loin  du  monde, 
Un  fou  qui  croit  au  lendemain , 
L'épouse;  elle  devient  féconde 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
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J'ai  vu  Saint-SimoD  le  prophète  "' , 
Riche  d'abord.,  puis  endetté , 
Qui  des  fondements  jusqu'au  faite 
Refaisait  la  société. 
Plein  de  son  œuvre  commencée , 
Vieux,  pour  elle  il  t^idoit  la  main , 
Siir  qu'il  embrassait  la  pensée 
Qui  doit  sauver  le  genre  humain. 

Fourier"*  nous  dit  :  Sors  de  la  fange , 
Peuple  en  proie  aux  déceptions  ! 
Travaille ,  groupé  par  phalange , 
Dans  un  cercle  d'attractions. 
La  terre,  après  tant  de  désastres , 
Forme  avec  le  ciel  un  hySnen , 
Et  la  loi  qui  régit  les  astres 
Donne  la  paix  au  genre  humain. 

Enfantin  affranchit  la  femme , 
L'appelle  à  partager  nos  droits. 
Fi  !  dites-vous  \  sous  l'épigramme 
Ces  fous  rêveurs  tombent  tous  trois. 
Messieurs,  lorsqu'en  vain  notre  sphère, 
Du  bonheur  cherche  le  chemin , 
Honneur  au  fou  qui  ferait  faire 
Un  rêve  heureux  au  genre  humain  ! 
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Qui  découvrit  un  nouveau  mondé? 
Un  fou  qu'on  raillait  en  tout  lieu. 
Sur  la  croix  que  son  sang  inonde. 
Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  uu  Keu. 
Si  demain ,  oubliant  d'éclore , 
Le  jour  manquait ,  eh  bien  !  demain 
Quelque  fou  trouverait  encore 
Un  flambeau  pour  le  genre  humaini 
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DES  JEUNES  VICTÇR  EifCOnSSE   ET  AUGUSTE   LEBHAS 


Quoi!  morts  tous  deux!  danâ  cette  chambre  cl 
Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur  ! 
Leur  vie ,  hélas  !  était  à  peine  éclose. 
Suicide  affreux  !  triste  objet  de  stupeur! 
Us  auront  dit:  Le  monde  fait  naufrage: 
Voyez  pâlir  pilote  et  matelots. 
Vieux  bâtiment  usé  par  tous  les  flots , 
Il  s'engloutit  :  sauvons-nous  à  la  nage. 
El  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin , 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 
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Pauvres  enfants!  l'écho  pitirmure encore 

L'air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 

Si  qudque  brume  obscurcit  votre  aurore , 

Leur  disait-on ,  attendez  le  soleil. 

Ils  répondaient  ;  Qu'importe  que  la  sève 

Monte  enrichir  les  champs  où  nous  passons! 

Nous  n'avons  rien;  arbres  ^  fleurs,  ni  moissons. 

Est-ce  pour  nous  que  le  soleil  se  lève  ? 

Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin  » 

Ils  sont  partis  en  se  donnaitt  la  main. 

Pauvres  enfants  !  calomnier  la  vie  ! 
C'est  par  dépit  que  les  vieillards  le  font. 
Est-il  de  coupe  où  votre  ame  ravie , 
En  la  vidant,  n'ait  vu  l'amour  au  fond? 
Ils  répondaient  :  C'est  le  rêve  d'un  ange. 
L'amour  !  en  vain  notre  voix  t'a  chanté. 
De  tout  son  culte  un  autel  est  resté  ; 
Y  touchions-nous?  l'idole  était  de  fange. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin , 
Us  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants  !  mais  les  plumes  venues , 
Aigles  un  jour ,  vous  pouviez ,  loin  du  lùd , 
Bravant  la  foudre  et  dépassant  les  nues , 
La  gloire  en  fece ,  atteindre  à  son  zénith. 
Ils  répondaient  :  I-*  laurier  devient  cendre, 
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Cendre  qu'au  vent  l'Envie  aime  à  jeter  ; 
Et  notre  vol  dÔt-il  si  haut  monter , 
Toujours  près  d'elle  il  faudra  redescendre. 
Et  vers  le  del  se  frayant  un  chemin , 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants  !  quelle  douleur  amère 
N'apaisent  pas  de  saints  devoirs  remplis  ? 
Dans  la  patrie  on  retrouve  une  mère, 
Et  son  drapeau  nous  couvre  de  ses  plis. 
Ils  répondaient  :  Ce  drapeau  qu'on  escorte 
Au  toit  du  chef,  le  protège  endormi  ; 
Mais  le  soldat ,  teint  du  sang  ennemi, 
Veille ,  et  de  faim  meurt  en  gardant  la  porte. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin , 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants  1  de  fantômes  funèbres 
Quelque  nourrice  a  peuplé  vos  esprits. 
Mais  un  Dieu  brille  à  travers  nos  ténèbres; 
Sa  voix  de  père  a  dû  calmer  vos  cris. 
Ah  !  disaient-ils ,  suivons  ce  trait  de  flamme. 
N'attendons  pas ,  Dieu ,  que  ton  nom  puissant , 
Qu'on  jette  en  l'air  comme  un  nom  de  passant , 
Soit ,  lettre  à  lettre ,  eifacé  de  notre  ame. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin , 
Us  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 
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Dieu  créateur ,  pardonne  à  leur  démence. 

Ils  s'étùent  faits  les  échos  de  leurs  sons , 

Ne  sachant  pas  qu'en  une  chsùne  immense , 

Non  pournous  seuls,  mais  pour  tous,  nous  naissons. 

L'humanité  manque  de  saints  apôtres 

Qui  leur  aient  dit  :  Enfants ,  suivez  sa  loi. 

Aimer ,  aimer ,  c'est  être  utile  à  soi  ; 

Se  faire  aimer ,  c'est  être  utile  aux  autres. 

Et  vers  le  ciel  se  fraj'ant  un  chemin , 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 
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MENETRIER  DE  MEUDON. 


H  d«  la  ConimlanMilK»  petLtt  piià. 


Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
11  est  le  roi  du  rigodon . 

Gutlain,  sous  les  charmilles. 
Au  temps  de  Rabelais, 
Mit  en  train  femmes ,  filles , 
Bourgeois,  manants,  varlets. 
Les  bigots,  par  rancune, 
Au  sorcier  criaient  tous, 
Disant  :  Au  clair  de  lune 
Il  fait  danser  les  loups. 
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,  Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansez  vite!  obéissez  donc, 
l!  est  le  roi  du  rigodon. 

Qu'il  ait  ou  non  un  charme, 
Par  lui  tout  va  sautant  ; 
Vieux  que  la  danse  alarme , 
Jeunes  qui  l'aiment  tant. 
Son  coup  d'archet  sonore 
Fit,  et  point  n'en  riez, 
Danser  jusqu'à  l'aurore 
Deux  nouveaux  mariés. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansez  vite,  obéissez  donc, 
11  est  le  roi  du  rigodon. 

Un  jour,  sous  sa  fenêtre, 
Passe  un  enterrement  : 
I-e  cortège  et  le  prêtre 
Entendent  l'instrument. 
Ils  sautent  ;  la  prière 
Cède  aux  joyeux  accords  ;  ■ 
Et  jusqu'au  cimetière 
On  danse  autour  du  coi^s. 
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Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meiidou  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc , 
II  est  le  roi  du  rigodon. 

A  la  cour  on  l'appelle.  : 

11  y  va,  le  pauvret! 

Là,  que  d'or  étincelle  ! 

Quel  brillant  cabaret  ! 

IJt,  rois ,  princes,  princesses,     . 

Rubis ,  perles ,  velours  ; 

Tout  jusqu'à  des  caresses  ; 

Tout,  hors  de  vrais  amours. 

Dansez  vite  !  obdssez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ) 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Il  joue,  et  l'on  dédaigne 
Ce  qu'il  y  met  de  soin, 
Où  l'ambition  règne 
La  gaîté  perd  son  coin. 
Maint  danseur  de  quadrille 
Se  dit  :  N'oublions  pas 
Que  plus  le  parquet  brille , 
Plus  on  fait  de  faux  pas. 
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Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc. 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Dieu  !  chacun  bâille  !  o  rage  ! 
Guilain  désespéré 
Fuit,  et  meurt  au  village, 
De  tout  Meudon  pleuré. 
La  nuit,  revirait  son  ombre. 
Oyez  ces  sons  lointains. 
Guilain,  dans  le  bois  sombre, 
Fait  sauter  les  lutins. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 
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JEAN   DE   PARIS. 


Am  :  Celle  chaumièrt-là  itul  un  pslal». 

Ris  et  chante,  chante  et  ris; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ;    . 
Mais ,  la  bourse  vide  ou  ronde , 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris,  (bis.) 

Toujours,  dit  la  chronique  ancienne, 
Jean ,  sur  son  grand  sabre ,  a  sauté , 
Quand,  de  leur  ville,  avec  la  sienne 
Des  sots  comparaient  la  beauté  : 

Proclamant  sur  son  ame, 

En  prose  ainsi  qu'en  vers , 

Les  tours  de  Notre-Dame, 

Centre  de  l'univers. 

Ris  et  chante  ,'chante  et  ris; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  inonde  ; 
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.  Mais ,  la  boiirse  vide  ou  ronde , 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens ,  ah  !  reviens ,  Jean  de  Paris. 

S'il  franchit  la  grande  muraille  ; 

S'il  cocufie  un  mandarin  ; 

Du  peuple  magot  s'il  se  raille; 

A  Paris  s'il  revient  gfand  train  ; 
L'espoir  qui  le  domine, 
Cest,  chez  son  vieux  portier, 
De  parler  de  la  Chine 
Aux  badauds  du  quartier. 

Ris  et  chante ,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde; 
Mais ,  la  bourse  vide  ou  ronde , 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 

Je  veux  de  l'or  beaucoup  et  vite, 
Dit-il.,  au  Pérou  débarquant. 
A  s'y  fixer  chacun  l'invite  : 
Me  prend-on  pour  un  trafiquant  ? 

loin  de  mes  dix  maîtresses, 

Fi  de  ce  vil  métal  ! 

Je  préfère  aux  richesses 

Paris  et  l'hôpitid. 
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Ris  et  chante ,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 

A  la  guerre  gaiment  il  vole, 

Pour  la  croix  ou  pour  Saladin  ; 

Se  bat,  jure,  pille  et  viole. 

Puis  à  Paris  écrit  soudain  : 
«  Que  ma  gloire  s'étende 
o  Du  Louvre  aux  boulevards  ; 
«  Qu'un  ramoneur  y  vende 
«  Mon  buste  pour  six  liards.  » 

Ris  et  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris; 
Ah!  reviens,  ab!  reviens,  Jean  de  Paris. 

En  Perse ,  il  prétend  qu'une  reine 
Lui  dit  un  soir  :  Je  te  fais  roi. 
Soit  !  répond-il  ;  mais  pour  ma  peine , 
Jusqu'au  Pont-Neuf  viens  avec  moi. 

Pendant  huit  jours  de  fête , 

Tout  Paris  me  verra 
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Montrer,  couronne  en  tête, 
Mon  nez  à  l'Opéra. 

Kis  et  chante,  chante  et  ris; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Pari»; 
Ah  !  reviens ,  ah  !  reviens ,  Jean  de  Paris. 

Jean  de  Paris,  dans  ta  chronique, 

C'est  nous  qu'on  peint,  nous  francs  badauds. 

Quittons-nous  cette  ville  unique, 

Nous  voyageons  Paris  à  dos. 

Quel  amour  incroyable 

Maintenant  et  jadi». 

Pour  ces  murs  dont  le  diable 

A  fait  son  paradis  ! 

Ris  et  chante,  chante  et  ris; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde; 
Mais ,  la  bourse  vide  ou  ronde , 
Reviens  dans  ton  Paris; 
Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 
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PREDICTION 
DE  NpSTKADAMUS'* 

POUR    L'ilH    DEUX    MIL. 

Air  des  Trait  cou  le»  n. 

Mostrâdamus,  qui  vit  naître  Henri-Quatre, 
Grand  astrologue ,  a  prédît  dans  ses  vers. 
Qu'en  l'an  deux  mil ,  date  qu'on  peut  débattre , 
De  la  médaille  on  verrait  le  revers. 
Alors ,  dit-il ,  Paris  dans  l'allégresse, 
Au  pied  du  Louvre  ouïra  cette  voix  : 
«Heureux  Français,  soulagez  ma  détresse; 
«  Faites  l'aumône  {bis)  au  dernier  de  vos  rois.  » 

Or,  cette  voix  sera  celle  d'un  homme 
Pauvre,  à  scrofule,  en  haillons,  sans  souliers, 
Qui ,  né  proscrit ,  vieux ,  arrivant  de  Rome , 
Fera  spectacle  aux  petits  écoliers. 
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Un  sénateur  criera  :  «  L'homme  à  besace  ! 
u  Les  mendiants  sont  bamiis  par  nos  lois,  u 
—  «  Hélas!  monsieur,  je  suis  seul  de  ma  race. 
«  Faites  Taumône  au  dernier  de  vos  rois.  » 

K  Es-tu  vraiment  de  la  race  royale?  » 
— a  Oui ,  répondra  cet  homme  fier  encor, 
«  Tai  vu  dans  Rome,  alors  ville  papale, 
n  A  mon  aïeul ,  couronne  et  sceptre  d'or. 
<i  II  les  vendit  pour  nourrir  le  courage 
a  De  faux  agents ,  d'écrivains  maladroits. 
«  Moi,  j'ai  pour  .sceptre  un  bâton  de  voyage, 
u  Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois. 

a  Mon  père  âgé,  mort  en  prison  pour  dette» , 
K  D'un  bon  métier  n'osa  point  me  pourvoir. 
a  Je  tends  la  main  ;  riches ,  pEU'tout  vous  êtes 
«  Bien  durs  au  pauvre,  et  Dieu  me  l'afait  voir, 
u  Je  foule  enfin  cette  plage  féconde 
«  Qui  repoussa  mes  aïeux  tant  de  fois. 
M  Ah  !  par  pitié  pour  les  grandeurs  du  monde , 
u  Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois.  » 

Le  sénateur  dira  :  «  Viens }  je  t'emmène 
<•  Dans  mon  palais;  vis  heureux  parmi  nous. 
«  Contre  les  rois  nous  n'avons  plus  de  haine  : 
n  Ce  qu'il  en  reste  embrasse  nos  genoux. 
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«  En  attendant  que  le  sénat  décide, 
a  A  ses  bienfaits  si  ton  sort  a  des  droits , 
«  Moi ,  qui  suis  né  d'un  vieux  sang  régicide , 
a  Je  fais  l'aumône  au  dernier  de  nos  rois,  a 

Nostradamus  ajoute  en  son  vieux  style  : 
La  république  au  prince  accordera 
Cent  louis  de  rente ,  et ,  citoyen  utile , 
Pour  maire,  un  jour,  Saint-Cluud  le  choisira. 
Sur  l'an  deux  mil  on  dira  dans  l'histoire , 
Qu'assise  au  trône  et  des  arts  et  des  lois , 
La  France  en  paix ,  reposant  sous  sa  gloire , 
A  fait  l'aumône  au  dernier  de  ses  rois. 
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Paris ,  adieu  ;  je  sors  de  tes  murailles. 
J'ai  dans  Passy  trouvé  gîte  et  repos. 
Ton  fils  t'enlève  un  droit  de  funérailles , 
Et  sa  piquette  échappe  à  tes  impôts. 
Puissé-je  ici  vieillir  exempt  d'orage , 
Et ,  de  l'oubli  près  de  subir  le  poids , 
Comme  l'oiseau ,  dormir  dans  te  feuillage, 
Au  bruit  mourant  des  échos  de  ma  voix  ! 
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.tiRdu  Vaudeville  di;  Prevllle  et  l'Acnnnel. 

Chypre,  loii  vin  qui  rajeunit  ma  verve, 
Me  fait  revoir  l'enfant  porte-bandeau , 
Jupiter,  Mars,  Vénus,  Junon,  Minerve, 
Ces  dieux  long-temps  rayés  de  mon  Credo. 
Si  nos  auteurs ,  tous  païens  dans  leurs  livres , 
M'ont  fait  maudire  un  culte  ingénieux  ; 
Ah  !  <le  ce  vin  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  ivres. 
ÏjC  vin  de  Chypre  a  créé  tous  tes  dieux. 

Au  culte  grec ,  enseigné  dans  nos  classes , 
Oui ,  je  reviens ,  tant  Bacchus  est  puissant. 
A  mes  chansons ,  dansez ,  Muses  et  Grâces  ; 
Souris,  Phébus;  Zéphyr,  sois  caressant. 
Faunes,  Sylvains,  Bacchantes  et  Dryades, 
Autour  de  moi  formez  des  choeurs  joyeux. 
Mais  de  ma  cave  éloignez  les  Naïades. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 
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Grâce  à  ce  vin  de  saveiir  goudroQuée , 
Je  crois  voguer  vers  ces  anciens  autels 
Où  la  beauté ,  de  myrte  couronnée ,  ' 
Sous  un  ciel  pur  ravissait  les  mortels. 
Nés  dans  le  Nord ,  sous  un  vent  de  colère , 
Figurons-nous  ce  ciel  délicieux. 
À  le  peupler  l'homme  a  dû  se  complaire. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 

Les  yeux  en  l'air  le  bon  homme  Hésiode 
Cherchait  jadis  des  dieux  à  noms  ronflants. 
Faute  d'idée ,  il  allait  faire  une  ode  ; 
De  Chypre  arrive  une  outre  aux  laides  flancs. 
Mon  Grec  s'enivre  et  sur  Pégase  il  grimpe, 
Chaud  du  nectar  qui  pousse  au  merveilleux. 
L'outre  était  pleine  ;  il  en  sort  un  olympe. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 

Aux  déités ,  fables  des  vieux  empires , 
Nous  opposons  des  diables  peu  tentants;  . 
Des  loups-garoux ,  des  goules ,  des  vampires, 
Du  moyen-âge  aimables  passe-temps. 
Fi  des  damnés ,  des  spectres  et  des  tombes  ! 
Fi  de  l'horrible  !  il  est  contagieux. 
Chauve-souris ,  faites  place  aux  colombes. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 
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Anacréon,  Ménandre,  Eschyle,  Homère, 

Ont  dans  ce  vin  bu  l'immortalité. 

Ah  !  versez-m'en ,  et  ma  lyre  éphémère 

Pour  l'avenir  peut-être  aura  chanté. 

Non  ;  mais ,  d'amours  conduisant  une  troupe , 

Hébé  pour  moi  quitte  un  moment  les  cieux.  ^ 

En  souriant  elle  remplit  ma  coupe. 

Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 
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Société ,  vieux  et  sombre  édifice , 

Ta cbute,  hélas!  menace  nos  abris  : 

Tu  vas  crouler  :  point  de  flambeau  qui  puisse 

Guider  la  foule  à  travers  tes  débris  ! 

Oiî  courons-nous?  quel  sage,  en  proie  au  doute, 

N'a  sur  son  front  vingt  fois  passé  la  main  ? 

C'est  aux  soleils  d'être  sûrs  dé  leur  route  : 

Dieu  leur  a  dit  :  Voilà  votre  cbemin.* 

Mais  le  passé  nous  dévoile  un  mystère. 
Au  bonheur,  oui,  l'bomme  a  droit  d'aspirer  : 
Par  ses  labeurs  plus  il  étend  la  terre , 
Plus  son  cerveau  grandit  pour  L'enserrer. 
En  nation  il  vogue,  nef  immense, 
Semer,  bâtir  aux  rivages  du  temps. 
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Où  l'une  échoue  une  autre  recommence. 
Dieu  nous  a  dit  :  Peuples ,  je  tous  attends. 

Au  premier  âge ,  âge  de  la  famille , 
L'homme  eutpour  lois  ses  grossiers  appétits. 
Groupes  épars ,  sous  des  toits  de  charmille , 
Mâle  et  femelle  abritaient  leurs  petits. 
Ligués  bientôt ,  les  fils ,  tribu  croissante , 
Ont  f  dans  un  camp ,  bravé  tigres  et  loups. 
C'est  au  berceau  la  cité  vagissante  : 
Dieu  dit  :  Mortels ,  j'aurai  pitié  de  vous. 

Au  second  âge  on  chante  la  patrie, 
Arbre  fécond,  mais  qui  croit  dans  le  sang. 
Tout  peuple  armé  semble  avoir  sa  furie 
Qui  foule  aux  pieds  le  vaincu  gémissant. 
A  l'esclavage ,  eh  quoi!  l'on  s'accoutume! 
Il  corrompt  tout  ;  les  tyrans  se  font  dieux. 
Mais  dans  le  ciel  une  lampe  s'allume  ; 
Dieu  dit  alors:  Humains,  levez  les  yeux. 

L'âge  suivant ,  sur  tant  de  mœurs  contraires, 
Religieux,  élève  un  seul  autel. 
Sois  libre ,  esclave.  Hommes,  vous  êtes  frères. 
Comme  ses  rois  te  pauvre  est  immortel. 
Sciences,  lois,  arts,  commerce,  industrie. 
Tout  naît  pour  tous  ;  les  flots  sont  maîtrisés  ; 
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La  presse  abatles  murs  de  la  patrie , 
Et  Dieu  nous  dit  :  Peuples ,  fraternises. 

Humanité,  règne  !  Voici  ton  âge 
Que  nie  en  vain  la  voix  des  vieux  échos. 
Déjà  les  vents  au  bord  le  plus  sauvage 
De  la  pensée  ont  semé  quelques  mots. 
Paix  au  travail  !  paix  au  sol  qu'il  féconde  ! 
Que  par  l'amour  les  hommes  soient  unis  ; 
Plus  près  lies  cieux  qu'ils  replacent  le  monde  ; 
Que  Dieu  nous  dise:  Enfants,  je  vous  bénis. 

Du  genre  humain  saluons  la  famille! 
Mais  qu'ai-je  dit?  pourquoi  ce  chant  d'amour  ? 
Aux  feux  des  camps  le  glaive  encor  scintille; 
Dans  l'ombre  à  peine  on  voit  poindre  le  jour. 
Des  natiofis  aujourd'hui  la  première , 
France ,  ouvre-leur  un  plus  large  destin. 
Pour  éveiller  le  monde  à  ta  lumière , 
Dieu  l'a  dit  :  Brille ,  étoile  du  matin. 


iflbv  Google 


iflbv  Google 


a,4i  s^iis'^aa  sai-sasas. 


;y  Google 


iflbv  Google 


iflbv  Google 


LA  PAUVRE  FEMME. 


Il  neige ,  il  neige ,  et  là ,  devant  l'église , 

Une  vieille  prie  à  genoux. 
Sous  ses  haillons  où  s'engouffre  la  bise , 

C'est  du  pain  qu'elle  attend  de  nous. 
Seule,  à  tâtons,  au  parvis  Notre-Dame, 

Elle  vient  hiver  comme  été. 
£Ue  est  aveugle ,  hélas  !  la  pauvre  femme. 

Ahl  faisons-lui  la  charité. 

Savez-vous  bien  ce  que  fut  cette  vieille 

Au  teint  hâve ,  aux  traits  amaigris  ? 
D'un  grand  spectacle  autrefois  la  merveille , 

Ses  chants  ravissaient  tout  Paris. 
Les  jeunes  gens ,  dans  le  rire  ou  les  larmes , 

S'exaltaient  devant  sa  beauté. 
Tous,  ils  ont  dû  des  rèvts  à  «.es  charmes. 

Ah  !  faisons-lui  la  charité. 
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Combien  de  fois,  s'éloignant  du  théâtre, 

Au  pas  pressé  de  ses  chevaux, 
Elle  entendit  une  foule  idolâtre 

La  poursuivre  de  ses  bravos  ! 
Pour  l'enlever  au  char  qui  la  transporte, 

Pour  la  rendre  à  la  volupté , 
Que  de  rivaux  l'attendent  à  sa  porte  ! 

Ah!  faisons-lui  la  charité. 

Quand  tous  les  arts  lui  tressaient  des  couronnes , 

Qu'elfe  avait  un  pompeux  séjour! 
Que  de  cristaux ,  de  bronzes ,  de  colonnes  ! 

Tributs  de  l'amour  à  l'amour. 
Dans  ses  banquets ,  que  de  muses  fidèles 

Au  vin  de  sa  prospérité  ! 
Tous  les  palais  ont  leurs  nids  d'hirondelles. 

Ah  !  faisons- lui  la  chanté. 

Revers  affreux  !  un  jour  la  maladie 

Éteint  ses  yeux ,  brise  sa  voix; 
Et  bientôt  seule  et  pauvre ,  elle  mendie 

Où ,  depuis  vingt  ans ,  je  la  vois. 
Aucune  main  n'eut  mieux  l'art  de  répandre 

Plus  d'or,  avec  plus  de  bonté , 
Que  cette  main  qu'elle  hésite  à  nous  tendre. 

Ah  !  faisons-lui  la  chanté. 
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Le  froid  redouble ,  ô  douleur  !  ô  misère  ! 

Tous  ses  membres  sont  engourdis. 
Ses  doigts  ont  peine  à  tenir  le  rosaire 

Qui  l'eût  faàt  sourire  jadis. 
Sous  tant  de  maux ,  si  son  cœur  tendre  encore 

Peut  se  nourrir  de  piété  ; 
Pour  qu'il  ait  foi  dans  le  ciel  qu'elle  implore , 

Ab  !  faisons-lui  la  charité. 
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Des  fleurs,enfants,vous'dont les  mains  sontpures; 
Enfants ,  des  fleurs ,  des  palmes ,  des  flambeaux  1 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Charle  avait  dit:  «Que  juillet  qui  s'écoule 
11  Venge  mon  trône  en  butte  aux  niveleurs. 
a  Victoire  aux  lis  !  »  Soudain  Paris  en  foule 
S'arme  et  répond  :  Victoire  aux  trois  couleurs  ! 

Pour  parler  haut ,  pour  nous  trouver  timides. 
Par  quels  exploits  fascinez-vous  nos  yeux? 
N'imitez  pas  l'homme  des  Pyramides  : 
Dans  son  linceul  tiendraient  tous  vos  aïeux. 
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Quoi!  d'une  Charte  on  nous  a  fait  l'aumàne , 
Et  sous  le  joug  vous  voulez  nous  courber  ! 
Nous  savons  tous  comment  s'écroule  un  trône. 
Weu  juste  !  encore  un  roi  qui  veut  tomber. 

Car  une  vofat  qui  vient  d'en  haut ,  sans  doute , 
Au  fond  du  cœur  nous  crie  :  Égalité  ! 
L'égalité?  c'est  peut-être  une  route 
Qu'aux  malheureux  ferme  la  royauté. 

Marchons  !  marchons!  A  nous  l'Hôtel-de-Ville ! 
A  nous  les  quais  !  à  nous  le  Louvre  !  à  nous  ! 
Entrés  vainqueurs  dans  le  royal  asile, 
Sur  le  vieux  trôné  ils  se  sont  assis  tous. 

Qu'un  peuple  est  grand  qui,  pauvre,  gai,  modeste, 
Seul  maître ,  après  tant  de  sang  et  d'efforts , 
Chasse  en  riant  des  princes  qu'il  déteste, 
Et  de  l'état  garde  à  jeun  les  trésors  I 

Des  fleurs,  enfants,  vous  don  tles  mains  sont  puros, 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux  ! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Des  artisans ,  des  soldats  de  la  Loire , 
Des  écoliers  s'essayant  au  canon , 
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Sont  tombés  là ,  vous  léguant  leur  victoire  ; 
Sans  penser  même  à  nous  dire  leur  nom. 

Â.  ces  héros  la  France  doit  un  temple. 
Leur  gloire  au  loin  inspire  un  saint  elTroi. 
Les  rois  que  trouble  un  aussi  grand  exemple , 
Tout  bas  ont  dit  :  Qu'est-ce  aujourd'iiui  qu'un  ro 

Voit-on  venir  le  drapeau  tricolore  ? 
Répètent-ils,  de  souvenirs  remplis. 
Et  sur  leur  front  ce  drapeau  semble  encore 
Jeter  d'en  haut  les  ombres  de  ses  plis. 

En  paix  voguant  de  royaume  en  royaume , 
A.  Sainte-Hélène  en  sa  course  il  atteint. 
Napoléon,  gigantesque  fantôme, 
Paraît  debout  sur  ce  volcan  éteint. 

A  son  tombeau  la  main  de  Dieu  l'enlève. 
«  Je  t'attendais ,  mon  drapeau  glorieux. 
«  Salut!  »  Il  dit,  brise  et  jette  son  glaive    . 
Dans  l'Océan ,  et  se  perd  dans  les  cienx. 

Dernier  conseil  de  son  génie  austère  ! 
Du  glaive  en  lui  finit  lii  royauté. , 
Le  conquérant  des  sceptres  de  la  terre, 
I*our  successeur  choisit  la  IJberté. 
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Dés  fleurs, enfants, vous dontlés mains sontpures; 
Enfants ,  des  fleurs ,  des  palmes ,  des  flambeaux  ! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Des  corrupteurs  la  faction  titrée , 
Déserte  en  vain  cet  humble  monument  ; 
En  vain  compare  à  l'émeute  enivrée , 
De  nos  vengeurs  te  noble  dévouement. 

Enfants ,  en  rêve ,  on  dit  qu'avec  les  anges 
Vous  échangez ,  la  nuit ,  les  plus  doux  mots. 
De  l'avenir  prédisez  Jes  louanges , 
Pour  consoler  ces  âmes  de  héros. 

Dites-leur  :  Dieii  veille  sur  votre  ouvrage. 
Par  noc  erreurs  ne  vous  laissez  troubler. 
Du  coup  qu'ici  frappa  votre  courage , 
La  terre  encci-e  a  îong-tcmps  à  tremblei'. 

Mais  dans  nos  murs  fondrait  l'Europe  entière, 
Qu'au  prompt  déoart  de  vingt  peuples  rivaux , 
La  liberté  naîtrait  de  la  poussière 
Qu'emporteraient  les  pieds  de  leurs  chevaux. 

Partout  luira  l'égalité  féconde. 

Les  vieilles  lois  errent  sur  des  débris. 
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Le  monde  ancien  iinit  ;  d'un  nouveau  monde 
La  France  est  reine,  et  son  Louvre  est  Paris. 

A  vous ,  en&nts,  ce  fruit  des  TroJs-Joumées. 
Ceux  qui  sont  là  vous  frayaient  le  chemin. 
Le  sang  français ,  des  grandes  destinées 
■    Trace  en  tout  temps  la  route  au  genre  humain. 

Des  fleurs,  enfants,  vous  dontles  mains  sont  pures; 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux! 
De  nos  Tnris-Jours  ornez  les  sépiUtures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 
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A  n  du  Talllenr  el  11  F«e ,  on  (TAetUne. 

Pour  rajeunir  les  fleurs  de  mon  trophée  ^ 

Naguère  encor,  tendre,  docte  ou  railleucy 

J'allais  chanter, qunnd m'apparut  la  fée 

Qui  me  berça  chez  le  bon  vieux  tailleur. 

«L'hiver,  dit-elie,  a  soufHé  siu*  ta  tête  : 

a  Cherche  un  abri  pour  tes  soirs  longs  et  froids. 

«  Vingt  ans  de  lutte  ont  épuisé  ta  voix , 

«  Qui  n'a  chanté  qu'au  bruit  de  la  tempête.  » 

Adieu,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé.  .; 

a  Ces  jours  sont  loin ,  poursuit-elle,  où  ton  ame 
«  Comme  «ii  clavier  modulait  tous  lies  airs  ; 
H  Où  la  gaîté ,  vive  et  rapide  flamniè; 
a  Au  ciel  obscur  prodiguait  ses  éclairs, 
n  Plus  rétréci  l'horizon  devient  sombre. 
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-<  Des  gais  amis  le  long  rire  a  cessé. 

«  Combien  là  bas  déjà  t'ont  devancé  ! 

"  Lisette  même,  hélas  !  n'est  plus  qu'une  ombre.  > 

Adieu ,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  tait  ;  l'aquilon  a  grondé. 

'c  Bénis  ton  sort.  Par  toi  la  poésie 

«  A  d'un  grand  peuple  ému  les  derniers  rangs. 

«  Le  chant  qui  vole  à  l'oreille  saisie , 

«  Souffla  tes  vers,  même  aux  plus  ignorants. 

«  Vos  orateurs  parlent  à  qui  sait  lire  ; 

M  Toi ,  conspirant  tout  haut  contre  les  rois , 

«  Tu  marias,  pour  ameuter  les  voix, 

«  Des  airs  de  vielle  aux  accents  de  la  lyre.  » 

Adieu ,  chansons  !  mon  front  chauve  est  rîdé. 

l^'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 

u  Tes  traits  aigus  lancés  au  trône  même, 
i<  En  retombant  aussitôt  ramassés , 
H  De  près,  de  loin ,  par  le  peuple  qui  t'aime , 
«  Volaient  en  chœur  jusqu'au  but  relancés. 
M  Puis  quand  ce  trône  ose  brandir  son  foudre , 
«  De  vieux  fusils  l'abattent  en  trois  jours. 
«  Pour  tous  les  coups  tirés  dans  son  .velours, 
«  Combien  ta  muse  a  fabriqué  de  poudre  !  » 
Adieu ,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 
L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 
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•«  Ta  part  est  belle  à  ces  grandes  journées , 
a  Où  du  butin  tu  détournas  les  yeux. 
«  Leur  souvenir,  couronnant  tes  années, 
«  Te  suffîra ,  si  tu  sais  être  vieux. 
«  Aux  jeunes  gens  racon  te-s-en  l'histoire  ; 
"  Guide  leur  nef;  instruis-les  de  l'écueil  ; 
n  £t  de  la  France ,  un  jour,  font-ils  l'orgueil, 
«  Va  réchauffer  ta  vieillesse  à  leur  gloire.  » 
Adieu ,  chansons  1  mon  front  chauve  est  ridé. 
L'oiseau  se  tait  ;  l'aquilon  a  grondé. 

Ma  bonne  fée ,  au  seuil  du  pauvre  barde , 
Oui,  vous  sonnez  la  retraite  à  propos. 
Pour  compagnon ,  bientôt  dans  ma  mansarde , 
J'aurai  l'oubli ,  père  et  fils  du  repos. 
Mais  à  ma  mort,  témoins  de  notre  lutte, 
De  vieux  Français  se  diront ,  l'œil  mouillé  : 
Au  ciel ,  un  soir,  cette  étoile  a  brillé; 
Dieu  l'éteignit  long-temps  avant  sa  chute. 
Adieu,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 
L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 
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NOTES. 


LE  FEU  DU  PRISONNIER. 

'La  liberté ,  là,  m'offrait  le  repos. 

Quelques  personnes  m'avaient  écrit  de  Suisse  pour 
m'offrir  un  reliige ,  si  je  voulais  éviter  la  détention  dont 
j'étais  menacé. 

^  En  vain  tout  bas  on  me  dit  :  Deviens  sage  ; 

On  avait  tenté  de  me  faire  entendre  qu'il  ne  tenait 
qu'à  moi  d'obtenir  des  adoucissemenu  à  ma  captivité. 


MES  JOURS  GRAS  DE  1839. 
'  Je  passe  encor,  grâce  à  Bridoie, 
.l'ai  passé  à  Sainte-Pélagie  le  carnaval  de  18^ 
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^  Dans  votre  beau  discours  du  trône , 

Il  y  avait  dans  le  discours  du  trûnej  de  cette  année, 
une  phrase  où  tout  le  monde  a  cru  voir  une  application 
à  l'affaire  qui  m'a  été  faite.  Quel  honneurl 


LE  14  JUILLET  1839. 

'  A  fêté  ce  grand  jour. 

Le  14  juillet  1789  il  fit  un  temps  magnifique  ;  le  14 
juillet  1839  fut  également  beau,  bien  que  l'été  ait  été 
horriblement  pluvieux. 

'Héros  du  siège ,  un  soldat  bleu  qui  passe , 

Les  gardes-françaises  portaient  l'habit  bleu.  Une 
grande  partie  de  cette  milice  s'échappa  des  casernes  oii 
elle  était  consignée,  et  prêta  le  plus  utile  secours  aux 
Parisiens  pour  prendre  la  vieille  forteresse  féodale. 


LE  CARDINAL  ET  LE  CHANSONNIER. 

■  Quel  beau  mandement  vous  nous  faites  ! 

En  mars  1829,  M,  de  Clermont-Tonnerre,  archevêque 
iJe  Toulouse,  publia  un  mandement  pour  le  carême,  où, 
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dans  une  attaqtie  aux  lumières  du  siècle,  tl  faisait  une 
Longue  sortie  cuntre  moi  et  mes  chansons,  en  félicitant 
toutefois  les  juges  du  châtiment  qu'ils  m'aTaîent  infligé. 
C'est  à  la  Force  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  lire  ce  morcean 
d'éloquence  très  catholique,  mais  peu  chrétienne. 

En  répondant  à  cette  Émineiice ,  morte  depuis,  je  n'ai 
oubHé  ni  son  grand  âge  ni  sa  position  sociale. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  n'est  pas  le  seul  évéquequi 
m'ait  honoré  deaon  charitable  souvenir;  celui  de  Heaux , 
dans  un  mandement  de  piéme  date ,  a  lancé  aussi  contre 
moi  les  foudres  de  son  éloquence ,  qui  heureusement 
n'est  pas  celle  de  Bossuet. 

"  Des  jésuites  elle  raffole. 

.  On  sait  combien  M.  de  Clermont-Tonnerre  tenait  aux 
jésuites,  et  l'on  connaît  ses  protestalions  contre  fetî  or- 
donnances relatives  à  l'instruction  publique. 

A  chaque  vers  patriotique. 

Le  titre  de  pvile  national,  qu'on  veut  bien  me  donner 
quelquefois,  choquait  particulièi'ement  le  prince  de  l'E- 
glise romaine. 

Dignes  du  bon  Samaritain  ? 

Dans  l'évangile  du  bon  Satnarùain ,  un  prêtre  et  un  lé- 
vite passent  d'abord  auprès  de  l'homme  expirant ,  satis 
lui  porter  secours.  Pourtant  Jésus-Christ  ne  dit  point 
tpi'ils  inâultent  à  son  malheur.  Mais  c'cs^  un  hérétique 
qui  lave  et  panse  les  blessure  du  mcM'ibond. 
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^  Mais  au  conclave  on  met  la  nappe. 

I^on  XII  venait  lîc mourir;  le  cqncUvc  s'assemWait, 
et  l'archcvéqne  tle  Toulouse  se  mettait  en  route  poijr 
Itome. 


LES  DIX  MILLE  FlUNCS. 

'Dix  mille  francs,  ilix  miUe  francs  d'aiDende! 

Le  10  décembre  1826,  je  fus  condamné  à  neuf  mois 
Je  prison  et  à  10,000  francs  d'amende. 

"«Pour  fait  (l'outrage  aux  enfants  d'Henri-Quatre. 

Je.  fus  condamne  pour  outrage  à  la  personne  du  Roi 
et  à  la  famille  royale. 

*  Quanti  sur  ma  muse  on  venge  la  morale* 

Je  fus  auMÎ  condamné  pour  atteinte  à  la  morale  pu- 
blique. 

°  Bardes  du  sacre ,  êtes- vous  enrhumés  ? . 

La  chanson  du  sacre  de  Charles-Ie-Simple  fut  la  cause 
première  de  ma  condamnation. 

La  sainte  Ampoule  brisée  en  93,  sur  la  place  publique 
de  Reims, -fut  retrouvée  miraculeusement  pour  le  sacre 
de  Charles  X.  Je  ne  sais  qui  a  eu  l'honneur  de  ceue 
invention. 
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NOTES.  ,;(> 

^  Que  de  géants  là  bas  je  vois  paraître  ! 

Allusion  à  la  cbanson  des  l*finâ>u>U  pelitt ,  s:econde 
cause  de  ma  cendamaation. 

"i  Promet  mon  ame  atrx  gouffres  dévorants. 

Un  prédicateur,  dan»  une  des  principales  éf^lises.  de 
Paris,  fit  une  sortie  contre  moi,  après  ma  condamna- 
lion,  et  (Ht  que  là  peine  qu'on  m'infligeait  ici  bas 
■1  était  rien  auprès  de  celle  qui  m'attendait  en  enfer. 

'  Déjà  le  diahie  a  pttimé  taàa  bon  ange.. 

L'Jrige  gardUn,  prétexte  de  ma  condamnation  pour 
atteinte  à  ]a  morale  publique;  on  ne  voulut  pas  ne  faire 
porter  le  ju^ment  que  sur  des  chansons  politiques» 
et  on  ii'osa  pas  incriminer  les  chansons  contre  les  jc- 
suilès;  il  fallut  bon  gré  mal  gré  que  l'Ange  gartfien 
payât  pour  toutes. 

•  Sans  rien  payer  fut  exilé  jadis. 

Le  dévouement  de  La  Fontaine  pour  Fouquet  le  lit 
exiler  en  Touraine,  avec  son  cousin  Jeannard;  on  doit 
à  cet  eul  les  lettres  dé  La  Fontaine  à  sa  femme.  On  y 
voit  que  le  lieutenant -criminel  leur  fournît  de  l'argent 
pour  le  voyage.  Les  temps  sont  bien  changés. 

'  Monsieur  I^oyal ,  délivrez-moi  quittance. 
M.  Loyal,  l'huissier  de  Tartufe. 
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i8o  NOtES 

"  Vive  le  Roi  !  voilà  £z  mille  francs. 

Il  y  1  ici  une  '  iii«taç^ude.  Ce  n'est  point  10,000, 
mais  1 1^350  francs  qu'on  m'a  fait  payer,  grâce  au 
dixième  de  guerre  et  aux  frais  judiciaires. 


LE  COHDON,  S'IL  VOUS  PLAITJ 

'  Dont  il  soutinf  les  premiers  pas.  " 

M.  de  Jouy  qui,  dans  tes  genres  élevés,  a  mérité  les 
plus  brillants  succès,  est  l'auLeur  de  beaucoup  de  chan- 
sons charmantes,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  dès  mon 
début,  de  prêter  aux  miennes  l'appui  de  sa  réputation. 
Rien  n'était  plus  propre  à  les  faire. connaitre  dans  toute 
la  France  que  leur  éloge  souvent  répété  dans  l'£rmile 
de  la  Chaussée-d'Antin. 

'  Que  je  dois  trois  termes  ici. 

J'étais  condamné  à  neuf  mois  de  prison. 


ï  DENYS,  MAITRE  D'ÉCOLE. 

Denys,  fîls  de  Denys  l'Ancien ,  après  avoir  opprimé 
Syracuse  pendant  plusieurs  années,  chassé  enfin,  se  re- 
tira à  Corinthe,  où,  dit-on ,  il  se  fit  maître  d'école.  Sonp- 
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çouné  d'avoir  tèntë  de  remotittgr  sur  le  trAoe  de  Sicile, 
il  fut  obligé  de  quitter  CorÎDtbe,  et  9'associa  à  des  prêtres 
de  Cybèle,  qui  rinitièrent  à  leur  cnlte.  Il  a'enîvrait,  dan- 
sait et  coarait  les  campagnes  avec  eux.  C'est  ainsi  qu'au 
dire  de  quelques  historiens,  il  finilsa  triste  existence. 


L'ALCHIMISTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  espèce  de  charlatans  ou 
de  fous  ait  entièrement' disparu  de  là  France.  C'est  l'un 
d'eux  (jui  m'a  donné  l'idée  de  cette  chanson.  Il  faut 
convenir  que  celui-là  avail  l'air  d'une  profonde  convic- 
tion. 

'  'Ou  d'un  vieux  livre  interroge  les  mots. 


L'HermèsdesaaciensËgyptienspassaitdana  l'antiquité 
pour  avoir  découvert  tous  les  secretsde  la  nature  e.t  les  avoir 
transmis  aux  prêtres  de  son  pays.  La  transmutation  des 
métaux  lui  étaii  attribuée;  de  là  le  nom  de  science  her- 
métique.  Les  prétendus  livres  qui  p(»'lent  son  nom  sont, 
dit-on,  l'ouvrage  des  Grecs  du  Bas-Empirç.  Ils  sont  en- 
core la  règle  des  alchimistes  et  soufBèurs,  gens  qui  cher- 
chent le  grand  œuvre  ou  la  pierre  philosophale,  secret 
qui  donne  à  la  fois  des  trésors  à  volonté  et  la  prolonga- 
tioQ  indéfinie  de  la  vie  humaine.  Nicolas  Plamel,  qui 
eut  la  réputation  chez  nos  aïeux  d'avoir  découvert  la 
pierre  philosophale ,  passait  pour  être  devenu  immortel , 


iflbv  Google 


i8a  NOTES.     ' 

et  jenesaû  qoel  ancien  voyageur  raconté  l'avoir  reo- 
coDirë  en  Asie  deux,  ou  trois  aiticin  aprèa  l'époque  où  il 

▼écut. 


CHANT   rCKÉRAIRE 
SUn    LA   MORT    IIE    HOW    AMI   QUÉHESCOUBT. 

''*IjOng-temps  son  nom  se  lire  sur  la  pierre! 

François  Quénescourtj  né  à  Péronne,  o^J'ai  passé  six. 
ans  de  ma  jeunesse^est  mort  à  Nanterre,  près  Paris.  . 
J'ai  reçu  de  lui  les  preuves  de  l'amitié  la  plus  tendre  et 
la  plus  constante.  Celte  chanson  n'exprime  qu'impar- 
faitement tous  les  services  que  cet  ami  m'a  rendus. 
Voici  l'épitapbe  que  je  lui  ai  composée  :  qui  n'a  pas 
connu  cet  bomme  d'un  extérieur  si  simple,  d'un  ton  si 
modeste,  mais  dont  l'esprit  ^taït  si  élevé,  le  cceur  si 
parfait,  ne  peut  apprécier  le  peu  qu'il  y  a  àe  mérite 
dans  ces  quatre  vers  où  j'ai  taché  de  le  peindre. 

Vona  qnl,  le  reoconlrnnl ,  n'arez  pai  recannu 
Ua'nn  esprit  caltJië,  qu'aoe  ame  tendre  «t  Bife 
Brillaient  nous  l'hamble  hiblt  de  cet  hamine  Inginn  ; 
8«laei-le  soas  celte  pierre. 


•*  LES  CONTREBANDIERS. 

Le  Bon  Sens  iTah  komiru  de  rien  est  un  tivi-c  d'un 
grand  sem  fait  par  un  honunc  de  beaucoup  d'esprit- 
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Dans  un  cadre  (on  original,  l'auteur,  philanthrope  con- 
sciencieux et  instruit,  a  traité  beaucoup  de  qUesticuis 
éconumiqued  qu'il  a  su  revêtir  d'une  forme  à  la  fois  pi- 
quante  et  familière.  Ces  questions  politiques  y  sonl  éga- 
lement abordées  avec  une  franchise  toute  bretonne.  Le 
style  de  cet  ouvrage,  remarquable  par  une  correcticn 
sans  recherche  et  une  naïveté  sans  affectation,  décèle  un 
4rès  rare  talent  d'écrivain ,  fait  pour  s'illustrer  dans  la 
défense  des  intérêts  populaires.  A  l'appui  de  celte  opi- 
nion ,  on  peut  lire  le  discours  prononcé  par  M.  Bernard,' 
à  la  Chambre,  lors  de  la  discussion  sur  la  réforme  du 
Code  pénal. 


A  MES  AMIS,  DEVENUS  MINISTRES. 

*•  *  Qui ,  regrettant  son  hôtel  ou  son  chaume. 

A  l'épo([UGoù  cette  chanson  fût  fuite,  MM.  Laffittc 
et  Dupont  (de  l'Eure  )  faisaient  encore  partie  du  mi- 
nistère. 


•*  EMILE  DEBRAtX. 

Emile  Debraux  est  mort  au  commencement  de  1831, 
à  l^àge  de  trente-trois  ans.  Peu  de  chansoimiers  ont  pu 
se  vanter  d'une  popularité  égale  à  la  sienne,  qui,  certes, 
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était  bien  mërilée.  Les  chansons  de /a  Co/cfin^;  Soldai, t'en 
soiaiiens-la?  Fan/an  la  Tulipe;  Mon  petit MimiU,  etc., 
oat  eu  un  succès  prodigieuxj  non  seulement  dans  les 
guinguettes  et  les  ateliers,  maïs  aussi  dans  les  salons  li- 
béraux. 

L'exbteuce  de  Debraux  n'çn  resta  pas  moins  obscure  i 
il  ne  «avait  ni  se  faire  valoir,  ni  solliciter.  Pendant  la 
Restauration,  il  se  laissa  poursuivre ,  juger ,  condam- 
ner, emprisonner,  sans  sç  plaindre,  etjeDeaais  si  une 
seule  feuille  publique  lui  adressa  deux  mots  de  conso- 
lation- Souvent  il  fut  réduit  à  faire  des  copies  et  à  bar- 
bouiller des  rôles  pour  nourrir  sa  femme  et  ses  Ir6is 
enfants. 

Les  sociétés  chantantes,  dites  Gogaeltes  ,\ii  recher- 
chèrent toutea,  et  je  crois  qu'il  n'en  négligea  aucune. 
Si,  dans  ces  réunions,  Debraux  se  laissa  aller  à  son 
penchant  pour  la  vie  insouciante  et  joyeuse,  il  faut  dire 
que  par  des  soins  utiles  elles  adoucirent  ses  derniers 
moments, rendus  si  pénibles  par  une  maladie  longue  et 
douloureuse. 

Sa  pauvre  faipille  n'a  obtenu  que  d'incertains  et 
faibles  secours  dans  la  répartition  faite  par  le  Comité 
des  récompenses  nationales.  Pourtant'  les  chansons  de 
Debrau.f,  en  contribuant  à  exalter  le  patriotisme  du 
peuple,  ont  concouiu  au  triomphe  de  Juillet,  qu'à  soti 
lit  de  mort,  il  a  salué  d'une  voix  défaillante. 
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'*P0NIATOWSKI. 

Joseph  Poniatowski,  neveu  du  dernier  roi  dePologoe, 
lié  en  1766,  servit  glorieusement  dans  les  armées  fran- 
çaises depuis  1806  jusqu'à  1813.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  Napoléon  l'éleva  au  grade  de  m aréirhal  d'em- 
pire, et  lui  donna  le  commandement  d'un  corps  de 
Polonais  et  de  Français,  à  la  tête  duquel  il  Bt  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  18  octobre,  les  ponts  de  l'Elster 
ayant  été  détruits  pour  couvrir  notre  retraite,  Ponia- 
towski,resté  à  l'arricre-garde  et  pressé  de  toutes  ^arts 
par  les  troupes  ennemies ,  rejette  les  propositions  que 
leurs  généraux  lui  font  faire.  Dangereusement  blessé ,  il 
s'écrie  ;  Z)(<;tt  m'a  confié  Vhonntw  des  Polonais ,  je  ne  le 
remeUrai  qu'à  Dieu.  Il  tente  de  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  le  fleuve;  mais,  épuisé  de  sang^  et  entraîné  par 
les  flots.,  il  disparaît  englouti.  Ce  n'est  que  quelques 
jours  après  que  son  corps  fut  trouvé  sur  les  bords  db 
l'Elster. 

Cette  clianson,  celles  de  Hâlons -nous .' du  14  juillu 
1829,  et  Âmes  amis  les  ministres ,  furent  publiées  en 
1831 ,  au  profit  du  Comité  polonais.  Elles  étaient  pré- 
cédées d'une  dédicace  au  général  Lâfayette,  président 
de  te  Comité,  et  premier  grenadier  de  la  garde  nationale 
de  Varsovie.  Dans  la  dédicace,  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici,  se  trouvaient  deux  couplets  qu'on  me  saura 
gré  peut-être  de  donner,  parce  qu'ils  sontnn  Kommage 
au  héros  desdeiix  mondes. 
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Pu  U  nets  lit&Kclt ,  asBçti ,  dielé. 

L«  gloire  y  brllls  ;  à  ebiqu  Jour  u  pafie. 

Point  i'errata  :  inut  pour  U  liberté. 

De  Uen  long'lempi  qu'à  noi  tdsari.DlBD  u  U*re, 

Si  pMn  qg'II  Krit,  le  cbapilr*  daiDier, 

Et  qu'an  m*)  mol  eonitjU  en  ce  b«a  IWk 

Que  le  grand  bomtne  aima  le  ehansoiinlfr. 

Comme  il  s'agissait  de  solliciter  des  secours  d'argent 
pour  la  Pologne,  j'ajoutaisi  sur  l'air  de  la  Sainte-Alliance 
des  peuples  : 

Le  PotonaU  de  «on  schako  titiqne  < 

€dat  votre  front,  oe  fnim  q(w  tant  de  bli 
Olmoti,  Pari)  ,  l'Barope  ,  et  l'Amèrlqae 
Ont  vu'si  calme  Intlmlderllai  roli. 

Lonque  Je  cbmle  honneur,  gl«ire ,  soutfrance, 
$1  dans  les  ciurs  ma  voix  trouve  un  M)0, 


'*  L'KCRIVAIN  PUBLIC. 

Cette  chanson  est  anciennement  faite.  Muiiis  on  la  trou- 
vera digne  de  voir  le  jour,  mieux  on  se  rendra  comptt; 
du  motif  qui  la  fait  livrer  aujourd'hui  à  l'impression. 


A  M.  DE  CHATEAUBRIAND. 

''*  Brille  à  tes  chants  d'une  noble  rougeur. 

Dans  un  des  couplets  qui  précèdent  celui^ci^  je  parle 
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des  lyres  que  la  France  tloit  à  H.  de  ChalBaubrïand. 
Je  ne  crains  pas  que  ce  vers  soït  démenti  par  la  nou- 
velle école  poéiique,  quij  née  sous  les  ailes  de  laigle, 
s'est,  avec  raison,  glorifiée  souvent  d'une  telle  ori- 
gine. L'influence  de  l'auteur  du  Cème  du  Ckrisiia- 
mrme  s'est  fait  ressentir  également  à  l'étranger,  et  il  y 
aurait  peut-être  justice  à  reconnaître  que  le  chantre  de 
Cbild-Harold  est  de  la  famille  de  René. 

Apr6s  ce  que  je  viens  de  rappeler  du  grand  mou- 
vement qu'il  a  donné  à  la  poésie  moderne,  il  importe 
peu  à  H.  de  Chateaubriand  que  je  répèle  ici  ce  que 
j'ai  dit  dans  ma  préface  de  l'influence  particulière  de 
ses  ouvrages  sur  les  études  de  ma  jeunesse.  Je  crois 
plus  à  propos  de  faire  ressouvenir  qu'en  1829  M.  de 
Chateaubriand  m'ayant  honoré  de  marques  d'intérêt 
et  d'estime,  en  fut  vivement  réprimandé  par  les  or- 
ganes du  pouvoir  auquel  la  France  était  livrée.  Je 
rougis  d'avoir  si  faiblement  acquitté  ma  dette  envers 
le  plus  grand  écrivain  du  siècle,  surtout  quand  Je 
pense  qu'il  a  consacré  quelques  pages  à  immortaliser 
mes  chansons.  Cem  un  plaidoyer  en  leur  faveur  que 
la  postérité  lira. sans  doute;  mais  l'avocat  le  plus  élo- 
quent ne  saurait  gagner  toutes  les  causes.  Puisse  du 
moins  la  trop  grande  générosité  de  M .  de  Chateaubriand 
ne  lut  donner  jamais  de  clients  plus  ingrats'  qoe  le 
chansonnier  qu'il  a  bien  voulu  placer  sons  ta  protection 
de  son  génie! 
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LA  RESTAURATION  DE  LA  CHANSON. 

'*  On  te  détrônait. 

A  la  fin  de  juillet  1830,  j'avais  dit:  On  vient  de  dé- 
trôner Charles  X  et  la  chanson.  Ce  mot  fut  répété  à  la 
tribune  par  je  ne  sais  quel  député  du  centre. 

'*  Depuis  les  jours  de  décembre. 

Le  jugement  des  ministres  de  Charles  X.  La  Chambre 
alors  ne  voulait  point  entendre  parler  de  sa  dissolùlioii. 

* 'Sauveront  leur  nid. 

On  craignait  encore  que  l'hérédité  de  la  pairie  ne 
fût  conservée. 


SOUVENIRS  D'ENFANCE. 

"Et  m'apprivoise  avec  celle  des  rois. 

Dans  la  chanson  du  TmIUut  et  la  Fie,  l'auteur  a 
déjà  eu  occasion  de  dire  qu'à  l'âge  de  douze  ans  U  fut 
frapj^  du  tonnerre.  Sa  vie  fut  plusieurs  jours  en  danger^ 
et  il  faillit  perdre  la  vue. 
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LES  FOUS. 

"*  Tai  vu  Saint-Simon  le  prophète, 

Le  comte  Henri  de  Saint-Simon  naquit  au  château 
de  Bemy,  à  quelques  lieues  de  Péronne.  II  fit  partie 
des  jeunes  Français  qui,  à  l'imitation  de  Lafayeite, 
coururant  en  Amérique  prendre  part  à  la  guerre  de 
l'indépendance.  Rentré  en  France,  il  prit  du  service, 
mais  s'en  dégoûu  bientôt.  La  Révolution  le  remplît  d'en- 
thousiasme. Ayant  obtenu  quelques  bénéfices  par  des 
acquisitions  de  biens  nationaux ,  il  consacra  6a  DOuvelle 
fortune  aux  sciences>  qu'il  se  mit  à  étudier  avec  toute 
l'ardeur  d'un  jeune  homme.  11  fit  plus  pour  elles,  car  il 
prodiguaà  des  capacités  naissautesles  secours  nécessaires 
à  leur  développement.  Sa  bourse  fut  bien  vite  épuisée  ; 
il  se  vit  obligé ,  sous  l'empire ,  d'accepter  pour  vivre  le 
plus  mince  emploi  dans  une  administration  publique.  La 
réforme  sociale  ne  l'en  occupait  pas.  moins ,  et  il  publia 
différents  essais  remplis  d'idées  originales  qui  toutes  at- 
testent son  amour  de  l'humanité.  La  publication  de  sa 
ParaioU,  admirable  résumé  d'un  système  nouveau- d'or- 
dre çocial>  l'exposa,  sous  la  rest^iH-ation ,  à  des  pour- 
suites  judiciaires,  qui  ne  servirent  qu'à  prouver  la  forte 
de  sa  conviction.  Il  échappa  à  la  condamnation,  qu'il 
e&t  pu  désirer. 

En  lutte  continuelle  avec  la  pauvreté,  déçU  dans  les 
espérances  que  lui  avaient  données  ceus  dont  le  concours 
était  nécessaire  au  triomphe  de  ses  doctrines,  le  dégoût 
s'empara  de  son  ame,  et  il  tenta  de  se  donner  la  mort.  Le 
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coup  lie  pistolet  qu'il  s«  tira  lui  creva  un  œil ,  et  ne  fit 
qu'ajouter  de  nouTelles  souffrances  à  celles  dont  il  était 
déjà  accablé.  Ses  pensées  acquirent  alors  une  tendance 
religieuse,  et  îl  publia  son  Nouveau  ChrUùanisnu  en  1 835. 

Saint-Simon  mourut  l'année  suivante  entre  lesbrasde 
M.  Rodrîgues ,  dont  les  soins  ont  seuls  préservé  sa  fin 
<le  toutes  les  horreurs  de  la  misère- 

11  nous  manque  une  histoire  consciencieusement  faite 
de  ce  philosophe ,  dont  le  nom  a  eu  après  sa  mort  un 
relentissement  qu'il  n'avait  sans  doute  pas  prévu. 

"  *  Fotirier  nous  dit  :  Sors  de  la  fange. 

M-  Charles  Fourier,  aulmr  du  Nouveau  mondé  m* 
dustriel,  de  la  Théorie  des  mouvemew  et  de  la  découvoie 
du  Procédé  ^industrie,  lociètaire. 

Le  système  de  l'association  n'a  jamais  été  exploré 
avec  plus  de  puissance  que  par  ce  philosophe  théoricien, 
qui  fait  do  Vatlracb'on  passionnée  la  base  de  son  code 
social.  M.  Jules  le  CheYalier,  dans  un  coors  public,  a 
expliqué  et  propagé  les  idées  de  M.  C.  Fourier,  et  sans 
lui  peut-être  ne  saurions-nous  pns  bien  encore  ce  qae 
l'inventeur  avait  entendu.par  pAalanslère,  groupe ,/one- 
lions  aUrayantes,  etc. 

M.  Baudet  du  Lary  tente  une  application  parUclle 
de  ce  système  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 
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••LE  SUICIDE. 

J'ai  connu  ces  ileitx  jeunes  gens  dont  ta  fin  a  été  si 
déplorable.  Lebras  m'avait  adressé  quelques  pièces  de 
vers  patriotiques.  Sa  constitution  était  faible  et  ina- 
ladÏTe,  mais  tout  annonçait  en  lui  un  cceur  buonéteet 
bon.  Malgré  l'accueil  que  je  lui  fis  à  /a  Foret ,  où  il  vint 
me  voir ,  il  cessa  de  me  visiter  après  ma  sortie.  Je  n'en 
puis  donc  dire  que  fort  peu  de  chose.  J'ai  bien  mieux 
CfKinu  EscouBse.  C'est  à  la  Force  aussi  qu'il  vint  me 
trouver,  en  m'apporlant  une  fort  jolie  cbanson  que  ma 
détention  lui  avait  inspirée.  Alors  et  depuis  je  lui  pro- 
diguai  les  marques  du  plus  vif  intérêt  et  les  conseils 
de  l'ékpérience.  Peu  de  jeunes  auteurs  m'ont  fait  con- 
cevoir une  meilleure  idée  de  leur  avenir,  moins  par 
ses  essais  que  par  le  jugement  qu'avec  lant  de  candeur 
il  on  portait  loi-méme.  Lors  du  succès  de  Farath  le 
Maare,  il  m'écrivit:  Je  me  souviens  de  ce  que  wasti^avez 
fSt;  ne  craignez  rien.  Mon  triomphe  ne  m'a  pas  enivre'. 
J'en  ai  éli  Houràitoal  au  plus  cinq  minutes. 

Son  malheur  fut  celui  qui  menace  plus  ou  moins  au- 
jourd'hui beaucoup  d'hommes  de  son  Sge,  dans  l'espèce 
de  Berre  chaude  oh  nous  vivons.  La  raison  d'Escousse 
avait  acquis  une  tr^p  prompte  maturité.  Une  tète  ainsi 
faite  SUT  un  corps  d'enfant  n'est  propre  qu'à  flétrir  la 
jeunesse,  quand  celte  précodté  n'est  pas  le  rare  effet 
(l'une  organisation  particulière.  Elle  produit  un  besoin 
de  perfection  qui ,  ne  sachant  à  quoi  se  prendre ,  dés- 
enchante la  vie  à  son  plus'  bel  âge.  Je  n'attribue  qu'à 
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une  sorte  de  découragement  la  fiir.esle  résolution  de 
cemalbetireuxetmtéreiisant  jeune  homme.  Il  y  entaossi 
une  faialité  pour  Lebras  et  pour  Ini  à  s'être  rencontrés 
avec  des  dispositions  semblables.  Lmii  l'on  de  l'autre, 
peut-être  lous  deux  se  iussent-ils  soumis  à  leur  destinée, 
qu'ils  s'encouragèrent  à  termina  violemment. 

Une  feuille  publique  a  accusé  Esoousse  d'incrédulité 
absolue.  Pour  repousser  cette  accusation ,  je  me  crois 
obligé  de  citer  les  derniers  mots  de  la  lettre  qu'il  m'é- 
crivit quelques  heures  avant  l'exécution  de  son  dé- 
plorable dessein:  f^oiu  m'atvt  connu,  Bfranger;  Dûuœ 
permtttra-l-il  de  voir  du  coin  de  tml  la  place  gu'il  vaut 
réserve  là  kaat  ? 

Outre  les  drames  de  Faruck  et  de  Pierre  III,  Escousse 
a  laissé  des  chansons  d'un  style  un  ^tett  négligé  sans 
d<Hite,  mais  empreintes  des  nobles  sentiments  et  des 
pensées  généreuses  qui  inspirèrent  quelques  aclions  de 
sa  trop  courte  carrière. 

On  m'a  raconté  que,  sur  le  point  d'être  surpris  avec 
une  personne  que  sa  présence  pouvait  compromettre, 
il  se  précipita  d'un  second  étage  dans  une  cour  pavée. 
Son  dévouement  lui  porta  bonheur;  il  n'en  résulta  pour 
lui  ni  blessure  ni  contusion. 

En  1830,  le  28  juillet,  il  serendit  de  grand  matin  à 
la  place  de  Grève ,  y  combattit  tout  le  jour ,  toute  la 
nuit,  et  se  trouva  le  lendemain  à  la  prise  du  Louvre  et 
des  Tuileries.  Après  la  victoire  du  peuple,  Escousse  ne 
dit  mot  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et,  quoiqu'il 
fAt  pauvre  et  sans  appui,  ne  voulut  jamais  adresser  de 
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demande  d'aucun  genre  à  la  Ounnàésion  des  récom- 
penses narioriales. 

Et  c'est  à  ilix-neuf  ans  qu'il  a  Tolontaîresieat  mis  fin 
à  une  existence  qui  promettait  d'être  si  belle  et  si  fé- 
conde! 


p*  PREDICTION  DE  îiOSTRADAMUS 
POUK  l'an  deux  mil. 

Quand  les  temps  sont  mauvais,  les  prophètes  ont 
beau  jeu.  Michel  de  Nostredarae,  que  nous  nommons 
Nostradamus ,  vécut  et  mourut  sous  les  derniers  Va- 
lois. Né  en  Provence,  d'une  famille  juive  convertie, 
il  étudia  la  médecine,  et  ses  succès  lui  attirèrent  un 
grand  nombre  d'envieux ,  qui  le  forcèrent  de  vivre 
quelque  temps  dans  la  retraite.  Il  s'y  livra  à  l'astrologie, 
maladie  de  l'époque,  et  publia,  en  1557,  les  fameuses 
Centuries,  qui  lui  ont  valu  la  célébrité  populaire  dont 
son  nom  jouit  encore.  Elles  sont  écrites  en  vers  barbares, 
même  pour  son  temps,  et  d'un  style  tellement  énigma- 
tique,  qu'il  semble  plutôt  être  le  calcul  du  charlatanisme 
que  le  produit  d'un  esprit  en  délire.  Aussi,  à  diverses 
époques,  out-elles  fait  naître  les  interprétations  les  plus 
opposées  et  les  plus  absurdes.  II  faut  convenir  toutefois 
que,  dans  quelques-unes  de  ses  prophéties,  le  hasard  le 
servit  assez  bien  pour  qu'il  ait  pu  étonner  les  esprits 
forts  de  son  temps. 
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Catherine  de  Hédicis  Toulat  avoir  des  prédictîoiis  de 
cet  astrologne,  et  le  combla  de  présens  et  d'honneurs. 
Nostradamus  moamt  à  Salon ,  où  l'on  crut  loo^-temps 
qu'au  fond  de  son  tombeau  il  ne  cessait  pas  d'écrire  de 
nouvelles  prophéties;  ce  qui  ne  manqua  pas  de  produire 
un  très  grand  nombre  de  CenOaiet  posthumes  dignes 
de  leurs  aînées  et  non  moins  recherchées  d'un  public 
ignorant. 

h.  sa  mort,  arrivée  en  1Â66,  Henri  IV  était  dans  sa 
treizième  année. 
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M.  P.  J.  DEBÉRANGER. 
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NOTE 

SUR  LES  PROCÈS  FAITS  AUX  CHANSONS 


DB  ■.  DB  BBBAHQBK. 


Une  édition  des  Œuvres  de  BéBANOBa  serait  incomplète,  si 
elle  ne  reafermait  pas  le  compte  rendu  des  procès  que  le  chan- 
sonnier national  a  eu  à  soutenir  '.  Alors,  ainsi  qu'aujourd'hui, 
deux  partis  divisaient  la  société ,  partis  que  l'on  a  dapuis  ingé- 
nieusement définis  en  les  appelant  l'un,  parti  du  mouvement, 
l'antre  parti  de  la  résistance;  nos  lecteurs  peuvent  facilement 
le  supposer.  Déranger,  alors  comme  aujourd'hui,  ne  pouvait 
être  classé  parmi  les  dérenseurs  des  idées  statiomiaires.  C'est 
un  homme  fîiit  pour  l'avenir. 

L'espèce  d'interdit  qu'on  voulait  mettre  sur  s 


1,  Boas  dsvDQs  préTsalc  qne  L'bvIi  an  lecteur  baparUal,  qui  prtcUe  le 
compte  renda  da  preiniBr  procii ,  n'esl  pu)  ronvrage  de  M.  Béranger,  bten 
qu'OD  I"ï  fiiMe  parier  i  la  pMmlèTe  penoniie-  Haut  le  umpi ,  il  parut  cen- 
venahle  ds  donner  cette  foriu  à  la  prébce  d''iine  pubUcaUon  lalta  an  non 
ilu  clkaDMDCiiei  mli  eg  CKXte, 

IKoMdtrmttttr.j 
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la  persécution  qu'on  ioteala  contre  leur  auteur,  loin  de  nuire 
au  Buccte  de  la  cause  qu'il  avait  pris  i  tâche  de  défendre, 
lui  furent  utiles;  elles  augmentèrent  son  Influence  sur  les 
misses  populaires,  et  joignirent  à  l'attrait  de  la  poésie,  & 
celui  des  hautes  et  profondes  pensées ,  l'attrait  piquant  du 
fmit  défendu. 

C'est  d'ailleurs  une  chose  remarquable  et  qui  ajoute  beau- 
coup d'iqtérét  h  la  lecture  des  réquisitoires  et  des  plai- 
doiries auxquels  ces  Procès  donnèrent  lieu,  que  le  talent  de 
Béranger  ait  été  mieux  apprécié  dans  l'enceinte  des  tribu- 
naux que  dans  celle  de  l'Académie,  à  la  cour  d'assises  qu'au 
milieu  des  cercles  littéraires.  Tandis  qu'avec  on  esprit  in- 
génieux, H.  Dupin  cherchait,  pour  1c  disculper,  A  faire 
descendre  le  poète  populaire  du  trépied  sur  lequel  il  s'était 
placé ,  en  le  représentant  comme  un  chansonnier  remarquable 
et  spirituel,  on  tout  au  plus  comme  un  faiseur  d'odes,  l'a- 
vocat-gâterai  Harcfaangr  replaçait  Déranger  k  le,  haute  po- 
sition qu'il  occupe;  et,  sûrement  guidé  parles  appréhensions 
du  pouvoir,  montrait  en  Im  l'homme  politique,  le  caractto 
ferme  et  tenace ,  l'interprète  de  vœux  hostiles  ab  gouvernement 
d'alors ,  le  vulgarisateur  d'idées  qui  tendent  A  l'émancipation 
des  dasiea  inférieures  et  au  renversement  des  digues  qu'on 
veut  lui  opposer,  un  homme  fort  et  profond ,  ayant  une  volonté 
et  un  but,  jouissant  d'une  grande  influence ,  ajoutant  à  la  force 
de  la  pensée  celle  de  la  poésie,  i  l'autorité  de  la  partde  l'en- 
tralnement  du  chant ,  enfii^  une  véritable  puissaBce  sociale. 

Le  peuple,  qui  avait  commencé  par  répéter  les  couplets  du 
Cbianomiier,  comme  étant  l'expression  de  ses  anciens  souve- 
nirs, comprit,  par  les  débats  des  tribunaux,  que  Béranger 
n'était  pas  seulement  pour  lui  un  remémorateur  d'anciennes 
affections ,  un  chantre  d'espérances  évanouies  et  de  gloires 
passées,  mais  qu'il  était  encore  un  défenseur  de  ses  opinions 
présentes  et  un  héraut  de  ses  vœux  pour  l'avenir.  Une  s'informa 
pas  s'il  prenait  parti  dans  la  question  classique  ou  romantique, 
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s'il  était  poile  philosophique  i  la  manière  d'Aucr^on ,  à  la  feçon 
d'Horace,  ou  simplemeat  philosophe  pratique,  cbahsomiier 
joyeux  comme  Mattre  Adam ,  Panard  et  C<rfié;  il  vit  en  hii  un 
homme  qui  devinait  ses  pensées ,  connaissait  ses  besoins ,  avait 
foi  en  ses  espérances,  parlait  lo  langage  de  ses  desin;  au 
homme  enfin  qui  l'avait  compris. 

Bm,  tHe  Bt  cŒar,  toat  était  (Mapls  ea  lui. 

Dès  ce  jour ,  la  sympathie  populaire  fut  acquise  à  Bëranger. 
Il  se  trouva  qu'en  le  mettant  en  cause,  on  avait  aussi  attaqué 
nombre  d'amis  d'une  douce  tolérance,  d'Une  sage  liberté  et 
d'une  fraleraelle  philanthropie  ;  les  condamnations  qu'il  subit , 
les  arrêts  dont  il  fut  l'objet,  atteignireDt  en  Quelque  sorte  plus 
d'une  personne  qui ,  â  part  l'admiration  qu'inspire  nn  beau  gé- 
nie, serait  d'ailleurs  restée  iDdifîéreDte  i  son  égard .  Les  atteintes 
qu'il  re^ut  gour  la  ceiue  qu'il  avait  embrassée  le  rendirent..cher 
4  tous. 

Sans  les  Procès  qui  suivit  on  trouve  de*  détails  sur  le  carac- 
tère  privé  du  poète,  des  renseignements  sur  certaines  circon- 
stances de  sa  .vie,  des  appréciations  sous  divers  points  de  vue  de 
son  talent,  qui  ne  sont  bien  à  leur  place  que  là.  En  voyant 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'accusé,  l'honorable  cortège  qui 
l'entonre^  Tempressement  des  avocats  à  le  défendre ,  les  formes 
mimes  qu'emploie  le  magistrat  accusateur  en  l'attaquant, 
OD  comI>rend  qu'il  s'agit  d'un  homme  de  conscience  et  de 
talent, .d'un  génie  élevé,  d'un  cœur  probe  et  droit;  car  il 
fallait  tout  cela  poor  commander  l'admiration  et  le  respect 
i  des  (^inions  aussi  di^éreotes. 

Si  les  Procès  de  Béranger  sont  intéressants  et  utiles  pour 
bien  apprécier  en  lui  et  l'homme  politique  et  le  poète  natio- 
nal, ils  présentent  encore  un  autre  intérêt,  qui  n'est  pas 
non  plus  sans  instruction.  Béranger  a  été  successivement  dé- 
fendu par  trois  des  hommes  distingués  du  barreau  moderne; 
deiii  de  ces  avocats  étaient  se^  défenseurs  directs;  le  troi- 
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■iime,  chaîna  de  II  défeose  de  ce  qu'il  pldsait  i  la  fiction 
légale  d'appeler  assez  drôlement  on  compiler,  comme  si  Béraii- 
ger  était  ua  de  ces  hommeg  qui  ont  besoin  de  complice , 
uue  de  ces  puissances  médiocres  qui  rectierchent  Pappai  des 
autrei,  pour  actierer  les-  enireprisea  qu'elles  ont  congues; 
le  troisième,  disons-nous,  sans  être  l'aTOcat  dQ'Béranger. 
eut  le  boa  esprit  de  cacher  son  dirait  derrière  Yaeevsé  prin- 
cipal, et  fît  du  poète  un  rempart  pour  le  libraire. 

Ces  Uvia  hommes  reinarquables,  HBf.  Dnpia.  Barthe  et 
Berville,  faisaient . alors  partie  de  l'opposition.  Les  discours 
qu'ils  proDoncèreut  dans  ces  mémorables  circonstances,  peu- 
vent 6lre  comptés  au  nombre  des  morceaux  d'éloquence  que 
le  barrem  de  notre  époque  offrira  eomme  monuments  au 
barreau  des  temps  à  venir.  Chaque  plaidoirie  offre  d'ailteurs 
un  échantillon  curieux  du  genre  de  talent  particulier  à  cha- 
cun de  ces  avocats,  et  une  preuve  deleur  diversité  r^Kctive. 

Ainsi  M.  Dupiu,  abondant,  disert,  malin,  caustique;  se 
servant  au  besoin  de  l'esprit  comme  d'une  raison,  de  l'his- 
toire comme  d'un  article  de  loi,  d'une  épigramme  anecdotique 
comme  d'une  autorité,  est  toujours  ingénieux,  correct ,  agréa- 
ble, il  s'échauffe  rarement,  il  reste  toujours  maître  de  sa 
réplique,  et  préfère  disculper  aoa  accusé  en  essayant  de  le 
présenter  comme  un  ennemi  Bansconséquence,  k  la  franchise, 
plus  périlleuse  et  peut-être  plus  difficile,  de  le  soutenir  avec 
énergie  et  avec  éloquence,  parles  principes  mémeis  dont  il  s'ett 
fait  l'organe.  M.  Dnpin  est  un  excellent  modèle  pour  un  avocat  ; 
sa  plaidoirie  est  un  exemple,  il  veat  amuser  le  tribunal,  et  il  f 
réussit;  ilconnalt  trop  bien  les  jnges,  it  apprécie trt^  quelle  hab^ 
Icté  a  présidé  à  la  composition  du  jury,  pour  ne  pas  savoir  que  le 
jugement  est  une  chose  arrêtée  d'araoce;  il  ne  cherche  donc  pas  1 
faire  acquitter  son  cUent ,  mais  bien  à  prouver  que  le  talent  et 
req)rit  de  l'avocat  srait  i  la  hauteur  de  la  cause  qu'il  est 
chargé  de  défendre;  M.  fiupin  en^D  plaide  pIntOt  pour  va\ 
propre  compte  que  pour  Béranger  lui-même. 
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H..  Barthe  pMDd  1»  cKoae  différemment  ;  il  sait  aussi,  lui, 
qu'il  n'y  a  pas  à  taire  revenir  sur  une  décision  déjà  conTenue , 
quoiqu'elle  ne  toit  pas  encore  pronoocée^  inats  il  est  dans  toute 
la  feireur  d'une  opinion  extrême;  il  sent  en  lui  l'esprit  de  car- 
bonarisme qui  fermente;  impuissant  à  sauver  son  client ,  il  rou- 
girait de  laisser  échapper  une  Bussi.bonne  occBst(»i  de  proclamer 
quelques  importants  principes  et  de  dire  quelques  mdes  vérités 
au  pouvoir.  H.  Barthc  dédaigne  sa  réputation  d'avocat,  il  ne 
veut  faire  briller  que  son  éloquence  politiqne ,  et  il  pense  peut- 
étn  avec  raison  qne ,  dans  nne  cause  où  la  politique  seole  a  dicté 
l'accusatioB ,  c'est  à  la  politique  seule  de  prononcer  la  défense. 

Ah!  combien  différent  est  M.  Berville  !  doux.moelleux,  litté- 
raire, gracieux,  il  n'a  de  parole  améres  contre  personne,  de 
fiel  c<mtre  aucune  Intention  du  réquisitoire,  de  dédain  contré 
aucun  des  moyens  de'  l'homme  du  Roi;  c'est  par  l'éloge  qu'il 
veut  triompher  de  l'accusation,  par  le  respect,  par  la  douceur, 
par  la  modération  ;  quelquefois  dans  sa  dialectique  serrée  il  n'en 
porte  pas  moins  de  rudes  coups;  mais  c'est  en  enveloppant  ses 
raisons  de  tant  d'harmonie ,  en  mettant  dans  son  geste  tant  de 
grâce,  dans  son  énergie  tant  d'onction ,  qu'à  l'entendre  parier 
ou  se  rappelle  involontairement  le  fameux  joueur  de  trictrac  des 
UémÀTtS  de  GrammoHi ,  qui  ne  manquait  jamais  d'accompagner 
chaque  coup  gagnant  d'un  respectueux  «  Pardon  de  (a  liberti 
grande.»  H.  Berville  loue  tout  le  monde;  il  loue  le  talent,  le 
génie  du  poëte,  cela  va  sans  dire;  il  loue  l'éloquence  de  l'accu- 
satenr  ,  l'impartialité  des  magistrats ,  l'innocence  et  la  bonne 
foi  du  libraire  ;  il  parle  à  des  jurés ,  il  ne  veut  soulever  que  des 
passions  douces,  s'adresser  qu'à  des  sentiments  tendres,  et, 
Bans  la  nécessité  où  nous  nous  sommes  trouvés  de  réduire  par 
quelques  abréviations  le  compte  rendu  de  ces  procès  à  de  justes 
bornes,  on  aurait  vu  l'avocat ,  après  avoir  discuté  avec  clarté  et 
habileté  la  question  légale ,  après  avoir ,  avec  un  gotU  acadé- 
mique ,  donné  de  justes  éloges  è  Béranger ,  offrir  dai^s  un  style 
0cmi-poétique  le  tableau  de  la  lune  de  miel  d'un  nouveau  mé-. 
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nage,  et  présenter ,  comme  moyen  de  difense  à  de  gr^res  ma- 
gistrats, les  premières  joies  de  l'hym&tée.  H-  Benrille  est  mi 
écrÎTain  de  l'école  classique  qui  a  mérité  une  de  ces  counnmes 
que  l'Académie  française  décerne  aux  plus  éloquents  prosateurs. 

Ces  trois  sTocats  célËbres  ont  aujpurd'hui  changé  de  position. 
Des  banquette K  du  barreau  ils  sont  arrivés  sur  les  ^uteuils  du 
psrfiuet,  sur  les  sièges  de  la  présidence  suprême.  De  simples 
avocats  ils  se  sont  faits  hommes  importants  eo  politique.  Ce 
chaDgeroent ,  par  une-  raison  facile  à  comprendre ,  ne  peut  qu'a- 
jouter de  l'intérêt  aux  discours;  par  lesquels  ils  attaquaient 
naguère,  eux  qui,  parlear  position  actuelle,  sont  aujourd'hui 
défenseurs. 

Quant  à  Béranger,  il  n'a  pas^ varié,  lui;  se& dernières  chaînons 
sont  bien  empreintes  des  mêmes  sentiments  qui  avaient  inqiiré 
les  premières ,  objets  des  procès  qu'on  va  lire  ;  il  est  resté  fidèle 
aux  opinions  généreuses  qu'il  a  toujours  maniresLées,  i  la  liberté 
sage ,  à  la  tolérance  civile  et  religieuse  qu'il  est  si  doux  de  pr>- 
tiqucTj  â  l'égalité,  qui  inspire  ^l'homme  la  conscience  de  sadi* 
gnitè  ;  et  enfiikà  ce  besoin  d'améliorations  et  de  progrès  qui  de 
nosjoursestleplussûr  indice  d'un  génie  réel;  aussi ,  dans  cette 
chute  de  tant  de  célébrités ,  dans  ce  naufrage  de  tant  de  répu- 
tations ,  Béranger  a-t-il  conservé  tout  entière  sa  glorieuse  popu- 
larité. 
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S'il  eût  été  permis  aux  joumaux  de  rendre  un 
compte  exact  de  ma  défense  devant  la  cour  d'as- 
sises, de  même  qu'il  a  été  permis  à  mon  accu- 
sateur de  reproduire  son  accusation ,  j'aurais  pu 
me  dispenser  de  faire  imprimer  les  pièces  de  mon 
procès. 

Mais  la  censure,  \inique  censure^  m'a  traité 
avec  la  plus  révoltante  partialité. 

Mes  juges  ont  écouté  l'accusation;  ils  ont  aussi 
écouté  la  défense.  Sur  quatre  chefs  d'accusation , 
ils  en  ont  écarté  trois!  et  la  censure,  qui  permet 
de  reproduire  contre  moi  l'accusation  en  entier, 
même  dans  les  parties  où  elle  a  complètement 
échoué,  n'a  pas  permis  qu'à  côté  de  ces  incri- 
minations renouvelées ,  ma  défense  vînt  aussi  se 
reproduire. 

Jusqu'ici  rien  de  pareil  n'était  encore  arrivé. 

On  avait  bien  vu  quelques  défenses  abrégées , 
C  Expieuioa  de  U.  de  CagMtbajac. 
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des  suppressions  partielles  opérées,  des  change- 
ments imposés  aux  feuilles  périodiques  ;  mais  dans 
aucune  autre  cause  on  n'avait  encore  vu  une  in- 
terdiction complète,  absolue ,  de  produire  aucun 
fragment  de  la  défense.  Il  n'y  a  point  eu  d'ex- 
ception à  cet  égard  ;  les  journaux  du  ministère , 
ceux  de  la  droite  et  de  la  gauche,  tous  ont  subi 
la  même  influence. 

Le  Moniteur,  qui  a  consacré  cinq  de  ses  énormes 
colonnes  au  réquisitoire  de  M.  Marchangy,  a  été 
obligé  de  supprimer  la  courte  analyse  qu'il  don- 
nait de  ma  justification. 

Le  Journal  de  Paris  a  éprouvé  cette  rigueur, 
inaccoutumée  pour  les  journaux  du  ministère. 

Le  Comtitutionnet  est  revenu  de  la  censure 
avec  des  ratures  qui  ne  laissaient  pas  subsister 
un  seul  mot  du  plaidoyer  de  mon  avocat. 

Ze  Drapeau  blanc  a  laissé  un  énorme  vide 
entre  le  plaidoyer  de  M.  Marchangy  et  la  répli- 
que de  M.  Marchangy.  M.  Marchangy  y  parle 
seul.  Aussi  l'on,  y  voit  que  cet  avocat-général  a 
réfuté  victorieusement  la  plaidoirie  de  moQ  défen- 
seur, et  on  le  croit  aisément,  puisqu'on  ne  trouve 
que  du  papier  blanc  à  la  place  des  raisonne- 
ments  que  M.  l'avocat-général  a  eu  à  réfuter. 

Ainsi  j'ai  été  froissé  par  la  saisie  de  mon  ou- 
vrage, par  ma  destitution,  par  les  harangues  du 
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ministère  public,  par  la  sévérité  de  la  cour  qui 
a  décidé  contre  moi  ce-  que  les  jurés  n'avaient 
osé  résoudre!  Et  au  désavantage  d'avoir  eu  à 
répondre  de  suite  et  sans  pr^aration  à  une  ac- 
cusation élaborée  avec  soin,  écrite  avec  recherche, 
et  long-temps  méditée,  s'est  joint  le  désagré- 
ment, plus  grand  encore,  de  voir  les  déclama- 
tions dont  j'avais  été  l'objet,  Jonguement  repro- 
duites, répandues  avec  profusion,  et  sans  le 
contre-poids,  plus  que  jamais  nécessaire,  des 
justifications  qui  devaient  en  paralyser  l'effet. 

Vcnlà  ce  qui  s'est  passé  à  la  face  de  tout  le 
monde!  voilà  ce  qu'ont  remarqué  tous  les  lec- 
teurs de  journaux,  les  curieux  de  toutes  les 
classes,  les  hommes  de  tous  les  partis,  et  cela 
dans  le  moment  même  où  le  ministère  propose 
une  loi  pour  le  renouvellement  de  la  censure 
pendant  cinq  ans,  et  où  il  en  propose  une  au- 
tre pour  rendre  les  journalistes  responsables  de 
toute  infidélUi  qii  ils  commettraient  dans  le  compte 
rendu  des  audiences  des  tribunaux. 

La  censure  prorogée!  c'est-à-dire  l'injustice,  la 
parti^ité,  la  éalomnie,  rendues  plus  faciles,  per-^ 
pétuées  dans  des  mains  qui  en  usent  avec  au- 
tant de  scandale  et  d'effronterie!  Le  silence,  un 
silence  de  mort  placé  à  côté  de  l'arbitraire , 
parce  qu'en  effet  l'arbitraire  ne  peut  aller  avec 
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le  droit  de  se  plaindre  et  la  posùbQité  d'appeler 
l'opinion  k  son  aide!  La  responsabiKté  des  jour- 
naux! comme  s'il  pouvait  y  avoir  responsabilité 
là  où  il  n'y  a  pas  liberté,  là  où  le  journaliste 
n'est  pas  maître  de  rendre  l'impression  qu'il  a 
reçue,  et  où  le  récit  de  ce  qu'il  a  vu  est  cor- 
rigé, tronqué,  mutilé  par  un  censeur  qui  n'a 
rien  vu,  rien  écouté,  rien  entendu,  et  qui  veut 
toutefois  qu'on  raconte  les  choses,  non  comme 
elles  se  sont  réellement  passées,  mais  comme  il 
voudrait  qu'elles  se  fussent  passées  en  effet. 

Je  serai  plus  équitable  dans  ma  propre  cause. 
Je  donnerai  l'accusation  telle  qu'elle  a  été  portée 
contre  moi,  sans  en  rien  retrancher,  en  rien 
dissimuler:  on  lira  l'arrêt  de  la  cour;  je  don- 
nerai le  réquisitoire  de  mon  accusateur,  non 
précisément  tel  qu'il  fa  lu  (  car  il  a  retranché 
quelques  raisonnements  et  quelques  expressions 
qui  lui  ont  paru  apparemment  avoir  été  réfutés 
avec  trop  d'avantage  );  mais  enfin  son  réquisi- 
toire tel  qu'il  lui  a  convenu  de  le  publier  dans 
le  Moniteur.  Seulement  j'y  joindrai  la  réponse 
de  mon  défenseur,  telle  que  la  sténographie  l'a 
reproduite,  et  telle  que  son  amitié  pour  moi  et 
son  zèle  pour  -un  opprimé  la  lui  ont  inspirée. 
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A  M.  p.  J.  DE  BÉRANGER. 


jamais,  de  mémoire  cftiabitué,  l'audience  d'un  tri- 
bunal n'a  présenté  d'aflluence  aussi  extraordinaire  d'ama- 
teurs. Quelques  délais  dans  la  transmission  des  ordres 
nécessaires  pour  obtenir  un  renfort  de  gendarmerie 
avaient  rendu  le  service  extérieur  très  pénible  :  aussi , 
dès  huit  heures  du  matin j  les  issues  les  plus  secrètes, 
ordinairement  réservées  aux  porteurs  de  billets ,  étaient 
obstruées  par  la  foule  plus  sûrement  encore  qu'elles 
n'étaient  fermées  par  les  verrous.  Un  petit  nombre  d'élus 
pénétrait  avec  peine  daiis  la  salle  qui  s'est  remplie  suc- 
cessivement de  personnes  de  la  plus  grande  distinction  : 
M.  leducdeBroglie,  H.  le  baron  deStaëlj  MM.  Gevaudan, 
Bérard,  maître  des  requêtes^  M.  Dupont  (de  l'Eure), 
député;  et  plusieurs  magfistrais,  parmi  lesquels  on  re- 
marque HM .  de  Vatimesnil ,  de  Broë ,  Blondel  d' Aubers , 
Girod  (de  l'Ain),  Mars,  etc.,  occupaient  des  places 
réservées  ;  les  daines  et  les  avocats  en  robes  arrivaient 
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successÏTéraent  dans  la  grande  enceinte  du .  parquet: 
Pendant  ce  temps ,  la  foule  toujours  croissante ,  foi;çant 
successiveinent  toutes  les  consignes ^  ëtait  arrivée,  au 
milieu  d'un  désqrdre  inexprimable  j  jusque  dans-Ia  ga- 
lerie  vitrée  qui  sert  de  vestibule  à  la  salle  d'audience. 

On  se  demandait  comment  pourraient  entrer  non 
seulement  la  cour  et  les  jurés,  mais  le  prévenu  lui-même. 
M.  dcBéranger,  pour  lequel  son  assig^natioiT  n'étab  pas 
un  passe-port  sufBsant ,  a  été  en  effet  arrêté  pendant 
trois  quarts  d'heure  de  barrière  en  barrière,  et  il  allait 
iranchir  la  dernière  limite ,  lorsqu'un  gendarme  lui  dis- 
puta opiniâtrement  le  passage  ;  enfin ,  il  a  pris  place  an 
banc  des  avocats  ,  entre  Me  Dupin  aîné ,  SO"  défenseur , 
et  Me  Coche ,  son  avoué.  La  pliysionomie  du  prévenu  est 
calme  ;  il  s'entretient ,  en  souriant ,  avec  les  personnes 
qui  se  trouvent  auprès  de  lui. 

Il  était  impossible  de  commencer  l'audience  avant  que 
le  corridor  vitré  et  l'escalier  qui  y  conduit  fussent  com- 
plèiement  évacués.  Déjà  quatre  ou  cinq  personnes  avaient 
été  tirées  de  la  foule ,  et  étaient  entrées  en  escaladant  la 
fenêtre*.  Les  carreaux  de  vitres  volaient  en  éclats.  Faire 
rétrograder  cette  multitude  était  impossible,  on  a  pré- 
féré lui  ouvrir  la  porte  intérieure.  Alors  deux  cents  per- 
sonnes ,  brisant  les  vitres ,  déchirant  leurs  habits  ou  les 
salissant  contre  des  murailles  fraîchement  blanchies,  se 
sont  portées  les  unes  les  autres  au  milieu  de  la  salle  qui 
semblait  déjà  trop  pleine.  Les  bancs  des  accusés  ont  été 
envahis  par  uil  grand  nombre  d'avocats,  et  cette  circon.- 
stance  a  nécessité  la  remise  d'une  affaire  de  vol  qui  devait 
précéder  la  cause  politique.  On  n'aurait  su  oiî  placer 
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l'accusé  et  ses  gardes,  el  les  huissiers  n'oDtpu,  malgré 
toua  leurs  efforts ,  faire  entrer  daHs  l'audience  un  ifémoin 
arriva  de  Pontoise  pour  cette  affaire. 

Jusqu'à  ce  moment  >  on  avait  re'specté  l'étroite  en- 
ceinte réservée  au  public  journalier  qui  préfère  ordinai- 
rement les  grands  procès  de  vol  et  d'assassinat ,  mais  qui 
n'avait  pas  montré  moins  d'empressement  >  et  faisait 
queue  depuis  sept  heures.  Cependant  les  pemes  prises 
par  cette  partie  des  curieux  ont  été  inutiles.  Les  per- 
sonnes porteuses  de  billets  qui  n'avaient  pas  trouvé  place 
sur  les  banquettes ,  ont  reflué  au  fond  de  l'auditoire,  et 
l'on  n'a  pu  ouvrir  les  grilles  extérieures. 

Les  jurés  ne  sont  arrivés  à  la  chambre  du  conseil  qu'en 
faisant  un  long  circuit ,  et  en  passant  par  l'escalier  de  la 
chambre  correctionnelle.  Vers  onze  heures ,  le  tirage  du 
jury  et  les  récusations  respectives  du  ministère  public  et 
du  prévenu  éunt  terminés ,  la  cour  a  été  introduite.  Elle 
est  composée  de  MM.  Larrieux,  président,  Cottu,  Baron, 
Sylvestre  de  Chanteloup  père ,  et  d'Haranguier  de 
Quincerot. 

Uonsieur  le  président  dit  que  l'audience  sera  ouverte 
lorsqu'il  régnera  un  ordre  parfait  digne  de  la  majesté 
de  la  justice.  Il  donne  l'ordre  à  toutes  les  personnes  qui 
çntourent  le  banc  des  jurés  de  s'en  éloigner  ;  cet  ordre 
s'exécute  lentement.  Monsieur  le  président  renouvelle 
l'ordre  et  ajoute  :  Il  est  désagréable  que  ce  soient  des 
membres  du  barreau  qui  s'exposent  à  recevoir  de  pareilles 
leçons. 

Monsieur  le  président  ordonne  qu'un  gendarme  soit 
placé  auprès  de  messieurs  les  jurés,  afin  que  leuratten- 
tion  ne  soit  distraite  par  personne. 

I..,es  gendarmes  et  autres  militaires,  cbargésde  main- 
tenir l'ordre  à  l'extrémité  de  la  salle ,  conservaient  les 
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baïonnettes  an  boutdes  fusils;  monsieur  le  président  s'en 
aperçoit ,  et  donne ,  à  haute  voix ,  l'ordre  que  les  baïon- 
nettes soient  retirées.  Chacun  applaiidit  à  cette  mesure 
de  prudence  et  en  même  temps  de  respect  pour  la  liberté 
des  délibérations  du  jury. 

Beaucoup  d'avocats  sont  obligées  de  s'asseoir  sur  le  par- 
quet,  à  quelque  distance  du  banc  des  jurés '(ils  y. sont 
restés  jusqu'à  la  fin  de  l'audience).  D'aune  avocats  sont 
debout  près  du  poêle.  Le  public  qui  est  derrière  crie  :  Les 
avocats  assis, 

Monsûar  le  président  :  Huissier,  huissier. 

Un  haissier:  Monsieur  le  président? 

Monsieur  U  fo-isident:  Je  voudrais  d'abord  que  vous 
vinssiez  près  de  moi ,  j'ai  à  vous  parler. 

L'huissier:  Je  voudrais  pouvoir  vous  obéir,  monsieur 
le  président ,  mais  je  ne  puis  passer  ;  tout  est  obstrué. 

Monsieur  le  président  :  Invitez  messieurs  les  avocals 
qui  sont  debout  ù  ôter  leurs  toqués  pour  moins  gêner  les 
personnes  qui  sont  derrière. 

Messieurs  les  avocats  se  conforment  à  cette  invitation. 

Monsieur  le  présidetu  :  «  Nous  aimons  à  penser  qu'il 
n'est  -pas  besoin  de  prévenir  l'auditoire  que  la  loi  Com- 
mande le  silence  et  le  respect.  Noua  sommes  persuadé 
que  chacun  se  conformera  à  la  loi ,  et  que  nous  ne  eerons 
pas  mis  dans  la  nécessité  d'usef  du  droit  qu'elle  nous 
doime  de  Jaire  évacuer  )a  salle  et  de  juger  la  cause  à 
huis  fAvs.  • 

Après  la  prestation  du  serment  des  jurés ,  et  M.  de 
.  Béranger  ayant  décliné  ses  nom ,  prénoms ,  et  sa  profes- 
sion d'es-employé  à  la  Commission  d'instruction  pu- 
blique ,  le  greffier  donne  lecture  de  l'arrêt  de  mise  en 
prévention  qui  contient  le  teste  de  toutes  les  chansons 
incriminées.  Lorsqu'il  en  est  à  la  lecture  du  couplet  de 
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L'Eitrh  àmè* ,  monsieur  l'aTOcat-général  l'intetrompt ,  et 
lui  dit  :  Vous  ne  dites  pas  qu'il  y  a  deux  ligues  en  blanc. 

M,  Dupin  ;  Ceat  que  le  greffier  n'est  chargé  que  de 
lire  ,  et  que  là  où  il  n'y  a  rien ,  il  n'y  a  rien  à  lire. 

Le  greffier:  Il  y  a  deux  lignes  en  blanc. 

Le  greffier  continue  et  achève  sa  lecture. 

Monsieur  le  président  répète  an  prévenu  l'énumëra- 
tion  des  divers  chefs  d'accusation  en  vertu  desquels  il  est 
poursuivi',  conformément  aux  articles  1 ,  3,  5,  8  et  9  de 
la  loi  du  17  mai  1819,  et  procède  en  cfs  termes  à  son 
intnrogatoire  r 

Demande.  Êtes-vous  l'auleur  des  chansons  imprimées 
chez  Firmin  Didot  avec  cet  intitulé  :  Chùnsons  par 
M,  P.  J.  de  Bénmga'? 

Réponse.  Oui ,  monsieur  le  président. 

D.  Les  avez-Tous  vendues  et  fait  vendre? 

R.  Oui ,  monsieur',  ainsi  que  je  l'ai  répondu  dans  le  - 
précédent  interrogatoire. 

D.  A  combien  d'esemplaires  ont-elles  été  tirées? 

R.  -A  dix  mille.  (Les  réponses  de  l'accusé  sont  toutes 
faites  avec  une  grande  politesse  et  en  même  temps  d'un 
ton  ferme.  ) 

df,  de  Marehangy ,  avocat-général,  se  lève  et  dit  : 

€  Messieurs  les  jurés ,  la  chanson  a  une  sorte  de  privi- 
lège en  France.  Cest,  de  tous  les  genres  de  poésie ,  celui 
dont  on  excuse  le  plus  volontiers  les  licences.  L'esprit 
national  le  protège  et  la  galté  l'absout.  Compagnes  de  la 
joie ,  fugitives  comme  elle,  il  semble  qUe  ces  rimes  légères 
ne  soient  point  propres  à  nourrir  la  sombre  humeur  du 
malveillant ,  et  depuis  Jules  César  jusqu'au  cardinal  de 
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Uaurin ,  les  hommes  d'ét^  ont  p«i  redouté  ceux  tpu 
chantaienL 

•  Telle  est  la  chansoD ,  ou  phitât ,  mesKieurs ,  telle  était 
la  chaosoa  chez  nos  pères ,  car ,  depuis  les  siècles  où  l'on 
riait  encore  en  France ,  cet  enfant  gâté  du  Parnasse  »'est 
étrangement  émancipé.  Profitant  de  l'indulgence  qui  lui 
était  acquise ,  plus  d'une  fois  pendant  nos  révolutions 
publiques  les  perturbalMirs  le  mirent  à  leur  école ,  ils 
l'échauflèrent  de  leur  ardeur,  ils  en  firent  l'auxiliaire  du 
libelle  et  des  plus  audacieuses  diatribes.  Dès  lois  un  sar- 
casme impie  remplaça  la  joie  naïve  ;  une  hostilité  meur- 
trière succéda  au  badinage  d'une  critique  ingénieuse.  Des 
refrains  insultants  furent  lancés  avec  dérision  sur  les 
objets  de  nos  hommages  ;  bientôt  ils  stimulèrent  tous  les 
excès  de  l'anarchie,  et  la  muse  des  chants  populaires 
devint  une  des  furies  de  nos  discordes  civiles. 

o  Lorsque  les  chansons  peuvent  s'écarter  ainsi  de  leur 
véritable  genre,  auront-elles  droit  à  la  faveur  que  ce 
genre  inspirait  ?  Leur  »iffira-t-il  du  titre  de  chansons  pour 
conquérir  impunément  le  scandale  et  pour  échapper  à  la 
répression  judiciaire  ?  Si  telle  était  leur  dangereuse  pré- 
rogative, bientôt  la  prose  leur  céderait  en  entier  la  mission 
de  corrompre  j  et  l'on  chanterait  ce  qu'on  n'oserait  pas 
dire. 

a  Vons  sentez  donc  la  nécessité  de  distinguer  telles 
chansons  de  telles  autres  qui  n'eu  portent  que  le  nom. 
Faites  une  large  part  dans  l'iodulgence  pour  ces  couplets 
espiègles  et  malins,  qu'il  y  aurait  sans  doute  trop  de 
rigueur  à  priver  d'une  certaine  liberté  de  langage.  Qu'ils 
vivent  aux  dépens  des  travers  des  faiblesses  humaines, 
qu'ils  puissent  même  confondre  le  bruit  de  leurs  joyeux 
grelots  avec  les  murmures  de  l'opposition.  Mais  si,  plus 
téméraires  que  ne  le  fut  jamais  cette  o{^)osition,  ils  al- 
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laquent  ce  qui  est  mviolaUe  et  sacré  ;  ai  Bieu ,  la  religion, 
la  légitimité  ,  sont  tour  à  tour  le  sujet  de  leurs  outrages , 
sous  queb  prétextes  pourraient-ils  ètxe  épai^aésP  Est-ce 
parce  que  la  chanson  se  grave  aisément  dans  la  mémoire, 
qu'elle  est  de  facile  réminiscence ,  et  que  le  sel  piquant 
qui  l'assaisonne  est  un  salpêtre  électrique  prompt  à  ébran- 
ler les  esprits?  Est-ce  parce  qu'elle  peut  fournir  des  refrains 
tout  préparés  aux  orgies  de  k  sédition  et  aux  mouve- 
ments insurrectionnels  ?  Est-ce  parce  que ,  circulant  avec 
rapidité,  elle  pénètre  en  même  temps  danti  les  villes  et 
les  hameaux ,  également  comprise  de  toutes  les  classes  ? 
Tandis  que  la  brochure  la  plus  coupable  n'exerce  que  dans 
un  cercle  étroit  sa  mauvaise  influence,  la  chanson,  plus 
contagieuse  mille  fois ,  peut  infecter  jusqu'à  l'air  qu'on 
respire.  Et  d'ailleurs  ici  se  présente  une  observation  dont 
vous  apprécierez  le  mérite.  Qu'une  chanson  exhalée  dans 
un  instant  de  verve  et  d'ivresse  circule ,  non  par  la  voie 
de  l'impression ,  mais  parce  qu'elle  est  chantée  dans  le 
monde,  c'est  un  bruit  passager  que  le  vent  emporte  et 
dont  bientôt  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  La  justice  pourra 
le  dédaigner  et  ne  pas  faire  contraster  la  gravité  de  ses 
poursuites  avec  te  vague  et  la  légèreté  d'un  pareil  genre 
de  publication.  Mais  qu'un  auteur  mett^  au  jour  un  reciieil 
de  poésies  qu'il  lui  plaît  d'appeler  des  chansons  ;  qu'il 
donne  ce  nom  à  des  satires  réunies ,  à  des  dithyrambes, 
à  des  odes  pleines  d'agression  et  d'audace,  vous  ne  verrez 
plus  ici  que  des  vers  qu'on  peut  lire  sans  être  obligé  de 
les  chanter  ;  et  si  cet  auteur  croyait  pouvoir  égayer  sa 
défense  de  toutes  les  idées  frivoles  et  plaisantes  que  ré- 
veille la  chanson  ,  vous  sentiriez  d'abord  dans  quelle 
méprise  il  voudrait  vous  engager,  car  apparemment  qu'il 
ne  prétendrait  pas  que  ceux  qui  ont  acheté  ses  chansons 
sont  tenus  de  les  chanter ,  que  ce  soit  là  une  condition 
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inséparable  de  la  vente ,  et  qae  ses  souscripteurB  soient 
tous  de  fidèles  observateurs  de  l'harmonie.  Le  sentioi^it 
qu'aurait  en  le  poète  de  sa  gaîté  ne  pourrait  donc  conju- 
rer les  mauvais  résultats  que  produiraîsntses  vers  sur  des 
esprits  disposés  à  prendre  les  choses  sérieusement. 

■  Le  sieur  de  Béranger  est  précisément  dans  ce  cas  ;  il 
a  fait  imprimer,  distribuer  et  Vendre^  sous  le  titre  de 
chansons ,  deux  volumes  de  ses  poésies ,  tirés  par  souscrip- 
tion à  dix  mille  exemplaires.  Voilà  déjà  qui  devient  plus 
positif)  plus  fixe ,  plus  durable  qu'une  chanson  isolée  et 
inédite.  Comment  ce  prévenu  pourra-t-il ,  en  présence 
d'unespéculation  aussi  solidement  réfléchie,  invoquerl'ÎB- 
dulgence  due  à  la  facél  ieuse  étourderie  d'un  chansonnier, 
à  ces  impromptus  brillants  qui  lui  échappent  presqu'à 
son  insu  dans  la  chaleur  de  l'inspiration  ? 

«  On  peut  présumer  ^ue  le  sieur  de  Bérangor  ne  s'est 
pas  dissimulé  tout  ee  que  cette  fructueuse  entreprise  de 
librairie  lui  faisait  perdre  de  faveur,  puisque  dans  ses 
interrogatoires  il  n'a  pas  cru  inutile  de  se  retrancher 
derrière  un  moyen  de  prescription.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  chansons  comprises  dans  le  premier  volume  ont  déjà 
fait  partie  d'un  recueil  publié  en  1815,  et  la  loi  du  17  mai 
veut  que  les  délits  de  la  presse  puissent  être  prescrits  par 
six  mois,  à  compter  du  fait  de  publication  qui  donnera 
lieu  à  la  poursuite  ;  mais  cette  disposition  n'est  point 
applicable  à  la  cause.  Quel  est  le  fait  de  publication  qui 
donnera  lieu  à  la  poursuite  ?  C'est  le  recueil  de  1 83  (  et 
non  celui  de  1815.  Toute  édition  nouvelle  est  un  nou- 
veau fait  de  publication ,  et  chaque  réimpression  est 
assujettie>aux  formalités  de  dépôt  et  de  déclaration. 

<>  Cependant ,  tout  en  reccmnaissant  la  force  de  ce 
principe  consacré  par  un  arrêt  contre  lequel.  le  sieur  de 
Béranger  ne  s'est  pas  pourvu ,  nous  n'en  feroUs  pas  usage 
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aujourd'hui.  Qu'importe ,  en  effet ,  qu'où  livre  aux  débals 
les  chansons  contenues  dans  le  premier  volume ,  si  ces 
chansons ,  par  le  révoltant  cynisme  de  leurs  expressiom , 
sç  défendent  dles-mèmes  contre  toute  citation?' Pour  se 
résoudre  à  blesser  de  leurs  tours  obscènes  la  décence  de  ■ 
cet  auditoire ,  il  faudrait  ne  pas  avoir  d'autres  textes  à 
TOUS  signaler  i^  vos  conscienoss  n'ont  pas  besoin  qu'on 
stimule  leur  discernement  par  un  luxe  de  scani^ale  et  une 
surabondance  de  grieè. 

a  Nous  renonçons  donc  volontiers  à  ouvrir  le  premier 
v<ilaqie,  et  nous  n'indiquerons  même  pas  la  moindre 
partie  de  celles  contenues  dans  le  second  volume. 

D  l«  sieur  de  fiéranger  a-t-il  commis  un  ouu-age  à  la 
morale  publique  et  religieuse?  s'est-il  rendu  coupable 
d'une  offense  envers  la  personne  du  roi  ?  a-t-il  provoqué 
le  port  public  d'un  signe  de  ralliement  non  autorise? 
Telles  ^nt  les  trois  questions  que  nous  allons  successir 
■vement  discuter. 

0  II  serait  trop  loog  et  trop  pénible  de  rechercher 
toutes. les  pages  qui  attentent  à  la  morale  publique  et 
religieuse  :  nous  ne  vous  parlerons  donc  pas  de  la  chanson 
eUs  DeuxSaUrs.deCkaritP  ^  dans  laquelle  l'auteur,  aneau- . 
tissant  tout  principe  de  morale  j  soutient  qu'une  fille  da 
joie  ne  mérite  pas  moins  le  ciel  par  les  excès  de  la  dé- 
bauche, qu'une  sœur  de  charité  par  ses  boanes  œuvres 
et,  son  dévouement  sublime.  Nous  ne  vous  pnrlerons  pas 
ô»  ht  chanson  intitulée  les  Chanlres  de  Paroisse  *,  où , 
selon  le  prévenu ,  le  séminaire ,  cette  école  des  vertus 
sacerdotales,  cette  institution  réparatrice  des  persécu- 
tions de  l'église ,  n'est  qu'un  hôpital  érigé  aux  enfants 
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trouvés  dit  clergi.  Nous  ne  parierons  pas  davantage  de 
plusieurs  chansons  dirigées  contre  les  JUisnonnaâts  * , 
chansons  tellement  virulentra,  qu'il  ne  iaut  pas  s'éton- 
ner si ,  après  les  avoir  lues ,  ceux  qui  ne  se  sentent  pas 
l'esprit  d'en  faire  autant,  veulent  au  moins  lancer  des 
pétards  aux  orateurs  d'une  religion  que  la  Charte  déclare 
religion  de  l'état.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  taire,  ce 
sont  les  impiétés  accumulées  dans  la  chanson  intitulée 
ies  Capaciru^. 

•  II  faut  avoir  des  ressentiments  bien  optoiâtres  pour 
attaquer  ces  humbles  serviteurs  de  l'humanité  ,  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  cloîtres 
déserts.  A  peine  leur  souvenir  vit-il  encore  dans  quelques 
chaumières  où  ils  venaient,  il  y  a  hiea  long-temps ,  parler 
de  Dieu  à  ceux  qui  mouraient ,  et  partager  le  pain  qu'ib 
triaient  de  la  charité.  Pauvres  et  n'ayant  rien  possédé 
ici-bas ,  ib  ont  quitté  ce  monde  sans  avoir  aucun  compte 
à  rendre  :  pourquoi  donc  poursuivre  leur  mémoire  ai^ 
delà  de  l'exil  ou  du  martyre  ?  Au  surplus ,  ce  ne  sont  pas 
eux  qu'il  s'agit  ici  de  venger.  Que  par  amour  pour  la 
tolérance ,  l'impiété  persécute  ces  ordres  religieux ,  cou- 
pables d'avoir ,  en  ouvrant  aux  cceurs  souffrants  des 
asiles  de  paix,  différé  le  grand  siècle-des  lumières  :  elle 
'  lepeutsansdoute;  maiaqu'elleconfondeaouscesatteintes 
l'autel  avec  le  monastère,  et  la  religion  avec  les  ministres; 
c'est  là  ce  que  la  France  alarmée  ne  vous  permet  pas 
d'excuser,  et  c'est  ce  que  fait  le  prévenu  dans  la  chanscm 
qu'on  vous  dénonce.  > 

Ici  M.  Marchangy  donne  lecture  de  cette  chanson ,  et 
reprend  la  parole. 
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u  C'est  ainù,  messieurs ,  que  l'auteur,  par  une  sacri- 
lège ironie ,  essaie  d'écarter  de  nos  temples  ceux  qu'un 
reste  de  foî  y  conduit  encore  ;  c'est  ainsi  qu'il  tente  sur- 
tout d'en  éloigner  les  soldats  Français  dont  la  ferveur 
rel^ieuse  ne  pourrait  en  effet  qu'ajouter  aux  garanties 
de  leur  fidélité.  Hais,  tandis  qu'il  voudrait,  en  glaçant 
la  piété  dans  leurs  cœurs,  les  rendre  plus  facilesà  séduire, 
ne  voyez-vous  pasque  ses  efforts  conspirent  encore  moins 
contre  la  monarchie  que  contre  la  valeur  et  la  gloire? 
car  la  religion  seule  peut  épurer  la  valeur  en  la  rendant 
désintéressée  et  morale.  Quant  à  la  gloire,  qui  n'est 
qu'un  secret  besoin  de  se  survivre ,  qui  peut  ta  com- 
prendre et  la  mériter,  si  ce  n'estceluiqui  espère  un  autre 
avenir?  Qui  croira  en  Dieu ,  si  ce  n'est  celui  qui  va  clier- 
cfaer  la  mort  dans  les  combats  ?  et  de  quel  prix  la  terre , 
réduite  à  ses  biens  impuissants,  pourrait-elle  payer  le 
dévouement  du  héros  qui  s'immole  à  son  pays  ? 

a  Mats  c'est  peu  que  le  sieur  de  Béranger  fasse  asseoir 
sur  le  seuil  de  l'église  le  ridicule  et  l'tnaulte  ;  il  va ,  dans 
la  chanson  intitulée  le  Bon  Dieu  ' ,  apostropher  Dieu  lui- 
même.  Pour  que  la  majesté  divine  ne  puisse  pas  rester 
inviolable  derrière  ses  impénétrables  mystères,  il  va, 
dans  une  indigne  parodie ,  lui  prêter  des  formes  et  un 
langage  ignobles  !  Cet  Être  éternel ,  que  les  élans  de  U 
prière  et  les  transports  de  l'admiration  et  de  la  reconnais- 
sance avaient  seuls  osé  atteindre,  n'est  plus,  dans  les  vers 
du  prévenu ,  qu'une  image  grotesque  et  bouffonne,  iju'un 
fétiche  impuissant  qui  vient  calomnier  son  propre  ou- 
vrage et  se  moquer  des  institutions  les  plus  saintes. 

•  11  faut  l'avouer ,  messieurs ,  le  sieur  de  Béranger  a 
singulièrement  trahi  les  destinées  de  la  poésie.  Cet  idiome 
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inspirateur  sembltût  être  donné  au3L  ntortek  pour  enoo- 
blir  leurs  émotion» ,  pour  élever  teurs  âmes  vers  le  beau 
idéal  et  la  vertu ,  pour  les  préserver  d'un  stupide  maté* 
rîalisme  et  d'une  végétation  grossière  ;  en  leur  présen- 
tant sans  cesse  des  pensées  d'élite ,  des  images  de  cboix , 
analogues  à  leur  divine  essence!  Et  ce  poète,  à  qui,  pour 
un  si  bel  emploi ,  le  talent  fut  prodigué ,  quel  usage  a-t-il 
fait  de  ce  talent  dont  la  société  lui  demande  compte  au- 
jourd'hui? Il  a  déshérité  l'imagination  de  ses  illusions , 
il  a  ravi  au  sentiment  sa  pudeur  et  ses  chastes  mystères , 
il  voudrait  déposséder  l'autorité  des  respects  du  peuple, 
et  le  peuple  des  croyances  hérédilaù'es  ;  en  un  mot ,  il 
voudrait  tout  détruire,  même  celui  <{ui  a  tout  créé. 

a  Et  dans  quel  temps  vient-il  parmi  nous  se  faire  le 
mandataire  de  l'incrédulité?  c'est  lorsqu'un  insUnt  de 
repos  succédant  à  nos  agitations  politiques,  nous  ouvrons 
enfin  les  yeux,  comme  à  la  suite  d'un  long  délire,  étonnés 
que  nous  sommes  de  voir  quels  ravages  l'impiété  a  faits 
dans  les  mœurs  !  c'est  lorsque  les  bons  citoyens  voudraient 
qu'on  profitât  de  l'espèce  de  calme  ou  noua  voici ,  pour 
aviser  aux  mo>yens  de  le  rendre  durable  et  réel  en  restau- 
rant les  bases  de  toute  agrégation  sociale' c'est  lorsque, 
désabusés  des  innovations  trompeuses ,  des  sj'stèmes  dé- 
cevants ,  on  revient,  aprèe  im  vaste  cercle  d'erreurs,  à 
une  religion  seule  capable  de  ^uver  les  états ,  car  seule 
elle  peut  discipliner  tant  d'esprits  rebelles,  et  ramener 
dans  nos  foyers  le  culte  des  traditions  vénérables;  seule 
elle  peut  rendre  à  ta  jeunesse  les  grâces  de  la  modestie 
et  les  avantages  de  la  docilité  ;  seule  elle  peut  se  charger 
d'une  partie  des  désirs  tumultueux  dont  la  terre  est  ob- 
sédée ;  seule  encore  elle  peut  creuser  un  lit  profond  et 
patsiUe  à  ces  ambitions  désoixlonnées  qui  mugissent  sur 
In  surface  de  la  France, comme  des  torrents  qui  menacent 
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de  tout  envahir  ;  seule  enfin ,  elle  peut  verser  un  baume 
réparateur  sur  tantdeplaies  toujours  saignantes,  et  trîôm- 
pher  des  ressentiments  et  dfis  partis. 

■  Voilà  pourquoi  nos  législateurs  çnt  pensé ,  en  dis- 
cuUnt  la  loi  répressive  des  abus  de  la  presse ,  qu'il  ne 
fallait  pas'seulemenl  punir  la  sédition ,  mais  encore  l'im- 
piété. La  sédition  n'a  qne  des  accès  passagers,  mais  l'îm- , 
piété  s'étend  sm-  des  générations  enrières  ;  la  sédition 
n'éclate  souvent  que  sur  les  sommités  soeiales ,  tandis 
qiie  l'impiété  ronge  les  fondements  des  nations.  Ah  \ 
qu'importe  que  la  révolution  ne  soit  plus  dans  les  actes , 
si  elle  est  tot^oursdanslesmœurs!  Ils  se  trompent  ceux-là 
qui  ne  la  voient  que  dans  un  violent  changement  de  gou- 
vernement ,  et  qui  se  crcùent  hors  de  son  tourbillon  lors- 
qu'ils n'entendent  parler  ni  de  république,  ni  de  consulat, 
ni  d'empire.  Ce  sont  là  les  effets  et  non  paa'les  causes. 
La  révolution  n'est  pas  seulement  dans  la  substitution 
d'un  usurpateur  à  un  ordre  de  choses  consacré ,  elle  est 
surtout  dans  le  néant  de  ces  cœurs  enflés  d'un  orgueilleux 
mépris  pour  les  dogmes  de  la  morale  et  de  la  vertu  ;  elle 
n'est  pas  seulement  dans  les  entreprises  des  factions  qui 
détrônent  le  prince  légitime ,  elle  est  surtout  dans  là. 
propagation  des  doctrines  irréligieuses  qui  voudraient 
détrôn»  le  Souverain  suprême  ,  le  maître  des  siècles  et 
des  rois  ;  oui ,  elle  est  dans  la  révolte  des  esprits  contre 
l'existence  d'un  Dieu  et  l'authenticité  de  son  culte  ;  elle 
est  dans  la  rupture  insensée  des  anneaux  de  cette  chaîne 
merveilleuse  qui ,  unissant  le  ciel  à  la  terre ,  joignait 
ensemble  toutes  les  puissances  morales ,  depuis  la  puis- 
sance paternelle  jusqu'à  la  puissance  divine.  Aussi , 
messieurs,  quelque  différentes  que  puissent  être  leurs 
opinions  politiques ,  les  membres  de  l'une  et  de  Tautrc 
Chambre  se  sont-ils  réunis  pour  punir  dans  la  loi  du 
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1 7  mai  tout  otUTOgt  à  la  morale  publiyue  et  religûute  t  ce. 
sont  les  expressions  de  l'art.  8  de  cette  loi.  Et  tous,  juges- 
ciloyens,  vous  chargés  de  faire  respecter  les  lois  qui  sont 
l'expre^ioQ  publique  sanctîotinée  par  le  monarque ,  où 
puiseriez- vous  le  motif  d'une  indulgence  qui  ne  serait 
qu'un  déplorable  exemple  d'impunité?Carenfia,  lorsque 
la  loi  du  1 7  mai  sévit  contre  tout  outrage  à  !a  morale  pu- 
blique et  religieuse  comniis  par  des  écrits  ou  des  paroles, 
ne  verrcz-vous  pas  un  outrage  de  cette  espèce  dans  les 
vers  où  le  sîeur  de  Béranger  dit  que  ViglUe  est  taaiU  det 
cuistres,  et  qae  les  rois  en  sont  les  piliers  ?  Et  si  la  morale 
religieuse  n'est  autre  cbose  que  la  morale  enseignée  par 
la  religion  >  n'est-ce  pas  l'outrager,  en  e^et ,  que  de  dén» 
turer,  comme  le  fait  le  prévenu ,  l'idée  que  nous  devons 
avoir  de  l'Etemel ,  de  qui  découle  toute  morale ,  puisque 
sans  lui  il  n'y  aurait  que  des  intérêts  menaçants  et  rivaux? 
N'est-ce  pas  l'outrager  que  de  faire  tenir  à  Dieu  un  dis- 
cours absurde  et  où  il  désavoue  le  culte  qu'on  lui  rend, 
pù  il  se  dit  étranger  à  ce  monde ,  où  il  engage  à  ne  pas 
croire  un  mot  de  ce  qu'apprennent  en  son  nom  les  mi- 
nistres de  la  religion ,  et  dans  lequel  enfin  il  ne  donne 
aux  hommes ,  pour  seule  règle  de  conduite ,  qu'un  pré- 
cepte de  libertinage  ? 

Il  Le  second  chef  de  prévention  n'est  pas  moins  bien 
établi'. 

o  L'art.  S  de  la  loi  du  9  mai  énonce  les  faits  qui  sont 
réputée  provocation  aux  délits,  et  parmi  ces  (aî(s  elle 
range  le  port  public  de  tout  signe  extérieur  de  ralliement 
non  autorisé.  Les  art.  1  et  3  considèrent  comme  complice 
de  ce  délit  quiconque ,  par  des  discours ,  des  écrits  ou 

I.  Le  leiMHid  clierarnll  pour  objet  le  délit  ifoffetite  à  la  perloime  d»^roi■ 
\\  pxiail  qae  H.  ratocat-géneral  n'a  pai  Jugé  i  propos  île  doniMr  cella  par- 
lie  de  (On  nunuMrlUn  Wtmittnr.Kiym  ne  noai  pernetlroni  pw  (Tj  npplécc. 
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toutes  autres  voies  de  provocation,  aurait  excité  à  le 
commettre,  sans  que  d'ailleurs  la  provocation  ait  été 
suivie  d'effet.  Cette  dernière  disposition  s'applique  for- 
mellement au  sieur  de  Béranger  qui ,  dans  sa  dianson 
intitulée  le  Vieux  Drapeau  ' ,  excite  à  déployer  le  drapeau 
tricolore ,  que  de  nombreux  exploits  ont  sans  doute 
illustré ,  mais  qu'on  ne  saurait  arborer  sans  se  rendre 
coupable  de  rébellion.  t 

■  C'est  un  des  stratagèmes  les  plus  familiers  aux  écri- 
vains de  parti ,  que  de  chercher  à  passionner  les  souvenirs 
des  militaires  français,  à  leur  montrer  la  paix  comme  un 
opprobre,  et  la  guerre  comme  un  droit  dont  ils  sont 
indûment  frustrés.  Vainement  ces  braves  soldats  que  la 
gloire  a  rendus  à  la  nature  ont-ils  noblement  déposé  les 
armes  à  la  voix  du  père  de  la  patrie,  parce  qu'ils  savent 
que  son  aveu  fait  seul  une  vertu  du  courage  ;  vainement 
ils  se  félicitent  de  retrouver ,  après  un  long  exil  où  les 
condamna  la  victoire  ^  et  les  champs  paternels  et  les  afïec- 
tions  domestiqua, 

a  Voilà  que  dans  cet  Elysée ,  où  se  repose  leur  valeur, 
le  serpent  de  la  sédition  voudrait  ramper  entre  leurs 
lauriers,  les  souiller  de  son  fiel  impur,  les  flétrir  d'un 
souffle  de  vertige  et  d'erreur.  Écoutez' les  insinuations 
et  les  hypocriles  doléances  que  cet  esprit  de  tentation 
prête  à  des  guerriers  fidèles  ;  à  l'entendre ,  ces  guerriers 
ne  sont  que  des  êtres  humiliés  et  déchus.  Parce  que  les 
royanmes  ne  sont  plus  jetés  devant  eux  comme  une  proie, 
il  leur  fait  répandre  des  larmes  imaginaires  sur  le  mal- 
heur de  là  France ,  qui,  au  lieu  de  l'avantage  d'être  dé- 
peuplée par  des  triomphes  ou  ruinée  par  des  revers,  subit 
aujourd'hui  une  prospérité  inespérée  sous  le  joug  nou- 

I.  Tocnr  ii,  pag«  7S. 
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veau  de  ces  BourixHw  qui  ne  doos  gouvement  que  depuis 
des  siècles.  Sensibilité  homicide  qui  gémit  de  ne  |diia 
voir  l'Europe  dévastée  I  Dévouement  égoïste  qui  regrette 
de  ne  plus  voir  les  champs  de  bataille  trausfomiés  en 
arènes  par  l'ambition  et  l'intérêt  personnel  l 

«  Le  «eur  de  Bcranger  a  tenté  dans  vingt  chansons 
de  pervertir  ainsi  l'esprit  militaire,  notamment  dans 
celle  qui  a  pour  titre  U  Vieux Draptaa.  ■  (Ici  H.  l'avocat- 
génial  donne  lecture  de  celte  chanson,  et  continue 
ainsi:) 

■  Après  avoir  entendu  de  pareils  vers,  on  se  demande 
si  c'est  bien  là  le  genre  de  la  chanson  badine  et  légère 
pour  laquelle  on  réclamera  votre  indulgence.  L'auteur 
appuie  cette  pièce  une  chanson ,  il  la  met  sur  l'air  :  EUe 
aime  à  rire,  elle  aime  à  boire  ;  mais  tout  cela  ne  saurait 
détruire  son  caractère  hostile  'et  sombre.  Qu'on  nous 
dise  en  quelle  circonstance  elle  pourrait  être  chantée 
sans  devenir  un  manifeste  et  une  offense.  Serait-ce  dans 
un  repas  de  corps,  dans  une  garnison,  dans  une  marche 
militaire,  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  ?  elle  ne 
peut  être  chantée  que  dans  un  attroupement  de  conju- 
rés, et  pour  servir  de  signal  à  l'insurrection  ;  voilà  sa 
vocation ,  voilà  !e  secret  de  sa  naissance  ' .  > 

M.  Marchangy  ajoute  que  cette  chanson  fat  imprimée 
clandestinement ,  qu'elle  était  calculée  pour  agir  sur  l'es- 
prit des  soldau,  et  pour  seconder  des  machinations  cou- 
pables. Cette  démonstration  lui  fournit  un  moyen  ora- 
toire. Il  discute  ensuite  le  chefde  prévention  relatif  aux 
offenses  contre  la  personne  du  roi ,  et  termine  en  ces 
mots  : 


1.  Ici  H.ravactl-Eiiièrala  donnt  lecture  d'une  lutlte  dn  mlnittre  de  li  po- 
lice (H.  Hounler),  qui  dénone*  celle  chaînon  comme  ajant  t\i  répandue  •! 
chantée  dan*  le*  caiernes. 
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'<•  Cert£8 ,  la  gatté  française  a  des  droits;  mais  si  elle 
devenait  tellement  exigeante  qu'il  fallût  lui  sacrifier 
l'honnêteté  publique ,  la  religion ,  les  lois ,  le  bon  ordre 
et  les  bonnes  mœurs  {  si  elle  ne  devait  Tivre  désormais 
qu'aux  dépens  de  la  décence,  de  la  foi,  delà  fidélité; 
mieux  vaudraient  la  tristesse  et  le  malheur,  car  du  moins 
il  y  aurait  là  de  graves  sentiments  qui  ramèaeraient  à 
l'espérance  et  à  la  Divinité. 

■  Oui ,  la  gaîté  française  a  bien  des  droits  ;  mais , 
au  lieu  de  la  chercher  dans  la  fange  de  llmpudicité  et 
dans  l'aride  poussière  de  l'athéisme,  qu'elle  butine,  ainsi 
que  l'abeille ,  sur  tant  de  sujets  aimables  et  gradeux 
qu'ont  effleurés  des  chansonniers  célèbres ,  dont  la  gloire 
innocente  est  une  des  belles  fleurs  de  notre  Pinde.  Eh 
quoi  ',  sera-t-elle  plus  expansive  et  plus  libre,  quand,  au 
mi^eu  d'un  festin  de  famille  et  de  bon  voisinage,  elle 
aura  insultéà  la  piété  d'un  convive  et  blessé  ses  opinions  ; 
quand  elle  aura  appris  à  l'arltsan ,  au  laboureur  courbé 
sous  de  pénibles  travaux,  des  couplets  impies  contré  une 
religion  qui  venait  le  consoler,  et  contre  un  Dieu  gui 
promet  d'essuyer  les  sueurs  et  les  larmes  ? 

a  Ah  !  si  le  caractère  français  a  perdu  de  son  enjoue- 
ment, qu'il  ne  s'en  prenne  qu'aux  déceptions  et  aux 
systèmes  dont  le  sieur  Béranger  s'est  fait  l'interprète  ; 
qu'il  s'en  prenne  à  l'aigreur  des  discussions  politiques, 
-à  l'agitation  de  tant  d'intérêts  sans  frein  et  sans  but,  à 
cette  fièvre  continue,  au  malaise  de  Ceux  qui ,  rebutant 
la  société ,  la  nature  et  la  vie ,  ne  trouvent  plus  en  elles 
ni  repos  ,  ni  bonheur ,  parce  qu'en  effet  il  n'en  est  pas 
sans  illusions ,  sans  croyances,  sans  harmonie.  L'esprit 
dogmatique  a  dissipé  les  itIusion&;  l'esprit  fort  a  détruit 
les  croyances  ;  l'esprit  de  parti  a  troublé  l'harmonie.  Est- 
ce  donc  un  des  fauteurs  de  ces  tristes  changements  qui 
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doit  se  plaindre  de  leurs  tristes  conséquences?  qu'il  ne 
se  plaigne  pas  non  plus  si  la  cbaïuon ,  par  suite  de  sa 
décadence  et  de  sa  honteuse  métamorphose ,  est  venue 
des  indulgentes  régions  qu'elle  habiiaitjusqu'à  ces  lieux 
austères  qu'elle  n'eût  dû  jamais  connaître;  qu'il  n'accuse 
pas  d'intolérance  et  de  trop  de  rtguem:  des  magistrats 
affligés  d'avoir  à  sévir  contre  l'abus  du  talent.  Non!  qu'il 
ne  les  accuse  pas  ;  car  il  lui  était  plus  facile  de  ne  pas 
publier  son  ouvrage  qu'il  ne  l'était  à  ces  magistrats  res- 
ponsables envers  la  société  de  rester  sourds  à  la  voix  de 
leur  conscience ,  en  ne  réprouvant  pas  ce  que  réprouvent 
la  religion,  la  morale  et  la  loi.  » 

M.  Dapin  demande  quelques  instants  pour  mettre  ses 
notes  en  ordre. 

Monsieur  le  président  consulte  la  cour  et  accorde  au 
défenseur  ce  qu'il  désire. 

Au  bout  de  quelques  minutes  l'audience  est  reprise, 
et  M.  Dapin  lit  les  conclusions  suivantes  : 

■  Attendii  que  plusieurs  des  chansons  comprises  dans 
l'arrêt  de  renvoi  sont  couverles  par  la  prescription  de 
six  mois  écoulés  depuis  leur  publication ,  aux  termes  de 
l'article  39  de  la  loi  du  26  mai  1819,  et  que  d'ailleurs 
monsieur  l'avocat-général  a  déclaré  ne  vouloir  pas  in- 
sister  à  cet  égard  ; 

a  II  plaira  à  la  cour  ordonner  que  lesdites  chansons 
seront  distraites  de  l'accusation.  ■ 

Monsieur  le  président  :  Plaidez-vous  ce  moyen? 

M.  Dupin  !  Monsieur  l'avocat-général  ayant  déclaré 
renoncer  à  attaquer  tes  chansons  comprises  dans  le 
premier  volume ,  si  je  n'ai  point  d'advo^airé ,  je  n'ai 
point  à  plaider. 

Monsieur  U  pritidenl  :  Le  ministère  public  n'a  pas  pré- 
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cisément  déclarer  renoncer  à  l'accusalion  sur  cet  objet. 
M.  Marchtmgy  :  J'ai  dit  seulement  que  l'acte  d'act^- 
sation  contient  des  chansons  sur  lesquelles  je  ne  m'ap- 
pesantirai pas. 

M.  Dupin  i  En  ce  cas  je  vais  plaider  ce  moyen ,  comme 
.  préjudiciel. 

Monsieur  le  président .-  11  y  a  un  arrêt  qui  renvoie  ces 
chansons  devant  la  cour. 

M,  Martkangy  :  Cet  arrêt  a  force  de  chose  jugée. 
M.  Dttpin  !  Je  soutiens  le  contraire  ;  la  cour  en  Aé- 
cidera. 

Monsieur  h  prisidenl  :  Plaidez. 
M.  Dttpin  : 

■  Messieurs  ^ 
a  On  dit  vulgairement  que  la  prescription  est  ta  pa- 
/ronneiAi^mreAiMnaût.Sicela  est  vrai  lorsqu'on  l'invoque 
dans  l'intérêt  de  la  propriété ,  à  plus  f(Mte  raison  lors- 
qu'elle sert  à  protéger  k  liberté  des  personnes. 

«  En  droit,  l'article 29  de  la  loi  du  26  mai  1819  dit 
que  'l'actioupublique  contre  les  crimes  et  délits  commis 
a  par  la  voie  de  la  presse,  ou  tout  autre  moyen  de  publi- 

■  cation ,  se  prescrira  par  sis  mois  lévulus,  à  compter  du 
«  fait  de  publication  qui  donnera  lieu  à  la  poursuite; 

a  Pour  faire  courir  cette  prescription  de  six  mois,  la 

■  publication  d'un  écrit  devra  être  précédée  du  dépôt  et 
a  de  la  déclaration  que  l'éditeur  entend  le  publier.  * 

a  En  fait,  il  est  attesté ,  par  les  récépissés  dclÎTrés  à  la 
direction  de  la  librairie ,  que  la  déclaration  exigée  par 
l'article  précité  a  été  faite  en  1 8 1  â  ; 

a  Donc  toutes  les  pièces  contenues  dans  te  volume  im- 
primé en  (  8 1 5 ,  par  suite  de  cette  déclaration ,  sont  cou- 
vertes par  la  prescription. 

•  Il  en  faut  dire  autant  de  la  chanson  des  Mission- 
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noinu'  .-  elle  a  éié  insérée  dans  un  recueil  publié  depuis 
plus  de  six  mois. 

■  Que  peut-on  opposer  à  cette  exception  si  tranchante? 
Je  n'en  sais  rien  ;  car,  d'une  part ,  le  ministère  pùblicne 
veut  point  combattre'OUTertement  la  prescription  ;  et  de 
l'autre,  il  semble  craindre  de  s'y  soumettre.  J'avoue  que 
je  n'aime  point  ces  demi-concessions,  et  j'eusse  préféré 
sans  difficulté  une  accusation  franche  à  un  système  in- 
certain de  poursuite  qui  ne  nous  laisseni  dehors  ni 
dedans. 

«  Opposera-t-on  (comme  dans  l'arrêt  de  renvoi)  que  la 
«  réimpr^iond'un  ouvrage  est  un  ftoscmiKyaiiE  qui  cou- 
«  slitae  un  nouveau  d^  ?  » 

■  Ce  système  est  inadmissible  :  il  est  en  opposition 
directe  avec  l'esprit  de  la  toi  du  26  mai.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  cette  loi ,  les  délits  de  la  prerae  ont  éié  consi- 
dérés sous  leur  véritable  point  de  vue  :  on  a  séparé  les 
délits  en  eux-mêmes  de  l'instrument  qui  peut  servir  à 
les  commettre;  cette  distinction  a  frappé  par  sa  justesse  ; 
elle  a  saisi  tous  les  esprits.  Le  délit  est  dans  la  pensée 
coupable  de  l'auteur  ;  c'est  Vauteur  et  l'intention  dans 
laquelle  il  a  écrit  qu'il  faut  juger.  Le  délit  ne.réside  pas 
dans  le  fait  matériel  de  la  publication; 

La  presse  eit  une  esclave  et  ne  doll  qu'obéir. 

La  preuve  est  que  les  imprimeurs  ou  vendeurs  ne  sont 
poursuivis  qu'autant  qu'ils  ont  agi  sciemment ,  Cl  qu'ils  se 
som,  en.  connaissance  de  cause,  associés  à  la  pensée 
coupable  de  l'auteur. 

.«La  pensée  une  fois  émise  et  publiée ,  il  y  a  ou  il  n'y 
a  pas  délit.  La  réimpression  ne  constituera  pas  un  délit 

I.  Tome  II,  page  8. 


iflbv  Google 


PROCÈS.  aa; 

nouveau.  Pour  cela  il  faudrait  une  seconde ,.  une  itou- 
Vetle  petuée  qui  fût  coupable  ;  tandis  que  la  réimpression 
n'est  que  le  fait  matériel  de  la  presse ,  fait  auquel  l'au- 
teur reste  le  plus  souvent  étranger. 

»  Quel  est  le  fondement  de  la  prescription  ordinaire? 
Au  civil,  elle  fait  présumer  le  paiement  ;  au  criminel , 
die  vaut  quittance  de  la  peine ,  elle  emporte  absolution. 

«  Favorable  lorsqu'il  s'agit  de  délits  ordinaires  >  elle 
l'est  bien  davantage  dans  les  délits  de  la  presse. 

■  Eneffet,  supposez  un  meurtre  commis  j  une  condamna- 
tion à  mort  déjà  prononcée;  la  prescription  elïaceraun 
ciime  réel  ;  elle  sauvera  le  coupable  d'une  peine  méritée. 

o  Au  contraire  ,  ie  silence  gardé  par  le  ministère  pu- 
blic, après  la  miseen  vente  d'un  livre  ou  d'un  écrit,, 
empâclie  qu'on  ne  puisse  supposer  même  qu'il  y  a  délit  ; 
chacun  doit  croire  qu'il  n'y  en  a  pasj  puisque  l'autorité 
informéede  la  publication  par  le  dépôt,  l'autorité  si  vi- 
gilante surtout  en  cette  matière ,  n'a  pas  poursuivi  dans 
le  délai  fixé. 

<>  Le  système  que  je  combats  serait  une  source  d'inex- 
plicables contradiciions.  Ainsi  désormais  tout  dépendrait 
<ln  hasard,  et  non  du  fond  des  choses.  Le  même  ouvrage 
aura  eu  deux  éditions  ;  l'une  ancienne,  l'autre  récente. 
Cet  ouvrage  sera  innocent  si  l'on  saisit  le  volume  qui 
porte  Icmilléflime  de  1815  ;  il  sera  coupable  s'il  porte 
celui  de  1821. 

a  Ajoutons  à  ces  raisonnemenls  d'autres  considéra- 
tions non  moins  puissantes. 

a  Un  assassin ,  un  voleur  de  grand  chemin  ,  unfaus- 
saire  ,  sont  tranquilles  au  bout  d'un  certain  temps  ;  ils 
restent  sans  doute  aux  prises avecle  remords,  maîseniin 
ils  n'ont  plus  à  redouter  les  poursuites, de  l'autorité.  Et 
un  auteur  devra  trembler  toute  sa  vie!  Apiès  lui ,  si 
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femme  et  ion  libraire  ttonironi  les  mêmes  daugera , 
puisque  aucune  publication  antérieure,  bien  que  non 
poursuivie ,  n'aura  mis  les  réimpressions  du  même  ou- 
vra^ à  l'abri  de  nourellea  poorsuites  ! 

■  U  y  a  mieux  encore ,  ou  plutât  nous  allons  trouver 
pis  :  il  pourrait  y  avoir  chose  jugée  contre,  et  j^ais 
chose  jugée  en  faveur  de  l'auteur.  En  effet ,  qu'un  livre 
soit  condamné ,  sa  suppression  est  ordonnée  ;  à  l'auteur 
le  réimprime,  on  juge  qu'il  est  contrevenu  à  l'arrêt;  et  il 
sera  condamné  pour  ce  seul  fait  au  masimuài  de  la  peine, 
sans  nul  examen  :  il  sufGra  de  constater  l'ideiuité  des  - 
choses  réimprimées  avec  celtes  qui  ont  été  condamnées. 

•■  Supposons,  au  contraire,  que  ce  même  auteur  aitélé 
absous  à  l'unanimité  par  un  jury  ^  il  se  croira  autorisé  à 
faire  autant  d'éditions  de  son  ouvrage  que  bon  loi' sem- 
blera. Point  du  tout:  s'il  donne  une  nouvelle  édition, 
encoi^  bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  exacte  réimpression 
de  la  première ,  on  lui  soutiendra  que  cette  réimpression 
est  un  nouveau  fait  qui  constitue  un  nouveau  délit ,  et 
l'on  pourra  le  traduire  devant  un  second  jury  qui  sera 
appelé  à  condamner  te  m^e  ouvrage  que  le  prenuer  jury 
avait  absous  ! — Ce  ne  serait  pas  seulement  une  violation 
des  tois'qui  disent  que  tout  individu  acquitté  ne  peut  plus 
être  repris  à  raison  du  même  fait  qui  a  été  l'objet  de  l'ac- 
cusation ,  ce  serait  un  leurre ,  une  déception ,  une  vraie 
surprise  indigne  de  la  justice. 

■  Je  sais  d'autant  plus  étonné,  je  ne  dis  pas  de  la  ré- 
sieunce,  puisqu'il  n'ose  pas  ouvertement  s'opposer,  mais 
de  l'hésitalion  du  ministère  public,  que  la  question  s'est 
déjà  présentée,  et  que  la  prescription  a  été  accueillie  par 
l'arrêt  de  la  cOur  rendu  dans  l'affaire  du  sieur  Cauchois- 
Lemaire.  11  y  a  même  cette  dil^rence  favorable  au  sieur 
(le  Bcranger ,  que  les  fragmens  du  sieur  Cauchois-Le- 
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maire  étaieat  des, articles  de  politique  peu  attrayants  par' 
eux-mdmes,  et  publiés  dana  une  fenille  asseï  peu  ré- 
pandue ,  tandis  que  le  recueil  des  chansons  du  sieur  de 
BérangeriprécisémeuL  parce  que  c'étaient  des  chansopç, 
«Tait  obtenu  la  plus  grande  vogue ,  la  {Jus  entière  pu- 
blicité. 

•  Un  mot  échappé  ai^  ministère  public  tendrait  à  faire- 
croire  qu'il  regarde  l'arrêt  de  renvoi  comme  ayant  à.  ce 
snjet/orce  de  chose  jugée,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  pourvu, 
pour  le  faire  casser. 

«  C'est  une  erreur;  ce  n'était  point  ici  le  cas  de  se 
poiUToir.  Si  cet  arrêt  eût  renvoyé  le  sieur  de  Béranger 
à  la  cour  d'assises,  pour  s'être  promené  dans  la  rue,  c'eût 
•été  le  cas  de  se  pourvoir  en  cassation ,  parce  que  le  fait 
de  se  promener  n'est  pas  un  délit.  Maïs  la  prescription 
d'un  délit  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  eu  délit  :  c'est  unq 
exception  qui  pourra  élre  opposée  en  cour  d'assisesj  et 
qnidevra  être  accueillie  ou  rejeléCj^  selon  qu'ellç  se  trou- 
vera bieii  ou  mal  jusli&ée.  Ainsi  la  chambre  d'accusation 
a  pu  vous  renvoyer  la  connaissance  du  délit  qu'elle  a  cru 
remarquer.  Mais,  évîdeihment,  elle  n'a  pas  pu  juger  ni 
préjuger  la.  question  de  prescription  contre  le  prévenu 
qui  n'a  pas  été  appelé  à  se  défendre  devant  elle. 

■  Non,  messieurs,  vous  ne  vous  laiaseret  pas  priver 
de  votie  pins  belle  prérogative  !  Vous  ne  vous  placerea 
pointayeuglém^atsouslejougd'unarrêt  de  renvoi.  Un 
arrêt  as  renyoi  ne  juge  rien  par  lui-même ,  c'est  un 
simple  arrêt  de  distribution  de  cause  :  il  ne  juge  rien, 
si  ce  n'est  que  l'affaire  sera  portée  à  la  cour  d'assises 
pour  y  être  jugée.  Mais  il  ne  vous  enlève  pas  votre  libre 
arbitre  ;  il  ne  vous  enlève  pas  le  droit  qui  appartient  à 
tout  juge  d'apprécier  sa  propre  compclence.  Si  un  tri- 
bunal correctionnel ,  saisi  par  un  arrêt  de  reijvoi  d'une 
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cause  prétendue  correctionnelle ,  s'aperçoit,  a  l'e\amen, 
que  le  fail  est  de  nature  à  emporter  une  peioe  afBictive' 
ou  ittfamante,  il  peut,  il  doit  renvoyer  la  cause  >  encore 
bien  que  la  connaissance  lui  en  ait  été  attribuée  par  un 
arrêt  de  U'chambre  d'accusation-  Demême,  une  cour 
d'assises  reste  juge  de  toutes  les  questions,  exceptions 
et  défenses  qui  seront  proposées  par  l'accusé. 

*  C'est  ce  que  vous  ayez,  pratiqué  dans' l'affaire  du 
«leur  Caucbois-Lemaire  :  les  passages  pour  lesquels  il 
opposait  la  prescription  étaient  bien  certainement  codi- 
pris  dans  l'accusation,  puisque  vous  avez  ordonné  qu'ils 
en  seraient  distraits  :  ils  étaient  effectivement  transcrits 
dans  rarrA  de  renvoi;  et  cependant  vous  n'avez  pas  cru', 
que  ce  renvoi  vous  ôlât  le  droit  d'admettre  la  prescrip- 
tion. De  fait,  vous  l'avez  accueillie,  vous  avez  donc  jugé 
que  l'arrêt  de  renvoi  n'emportait  pas  chose  jugée.  C'est 
précisément  ce  que  je  vous  demande  de  consacrer  par 
un  nouvel  arrêt.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  poids  et 
deux  mesures  dans  la  même  cour,  et  en  présence  du 
même  Dieu  ',  de  qui  émane  toute  justice.  ■ 

Après  une  demi>beurede délibération,  la  cour  rentre, 
et  monsieur  le  président  prononce  l'arrêt  suivant  : 

a  En  ce  qui  touche  la  première  partie  des  conclusions 
de  Déranger  ; 

o  Considérant  que  le  ministère  public  n'a  point  requis 
la  distraction  d'aucun  des  chefs  de  prévention  portés 
contre  te  sieur  de  Bcranger,  ce  qui  serait  d'ailleurs  hore 
de  ses  attributions;' 

B  Dit  qu'il  n'y  a  lieu  à  donner  acte  au  prévenu  de  la  , 
déclaration  qu'il  attribue  au  ministère  public. 
«  En  ce  qui  louche  la  prescription  : 
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■  Considérant  tjue  le^moyeade  prescription,  invoqué 
par  le  prévenu  devant  les  premiers  juges,  a  été  rt^eté 
par  l'arrêt  de  luise  en  prévention  ;  que  cet  arrêt  n'a  pas 
été  attaqué  par  la  voie  de  recours  en  cassation ,  seule 
voie  qui  lui  était  ouverte  pour  eu  suspendre  l'exécuiion; 
sans  s'arrêt«F  «ux  conclusions  de  Béran^r,  ordonne 
qu'it  sera  plaidé  au  fQud.  ••    . 

Aussitôt  après  la  prononciation  de  l'arrêt.  M*  Dupin 
commence  sa  plaidoirie  sur  le  fond.  Il  s'exprime  en  ces 
tenites  :    ■ 

a  Messieurs  les  jures  , 

••  Un  homme  d'esprit  a  dit  de  l'ancien  gouvernement 
de  la  France,  quç  c'était  une  mottarcAie  absolue  tempérée 
par  des  chansons. 

•1  Liberté  entière  était  du  moins  laissée  sur  ce  point. 

■  Cette  liberté  était  tellement  inhéirente  au  coractèrb 
national ,  que  les  historiens  l'ont  remarqué.  —  ■  Les 
Français,  dit  Claude  de  Seyssel,  ont  toujours  eu  licence 
et  liberté  de  parler  à  leur  volonté  de  toute  sorte  de  gens, 
el  même  de  leurs  princes,  non  pas  après  leur  mort  tant 
seulement,  mais  encore  de  leur  vivant  et  en  leur  pré- 
sence'. ■ 

a  chaque  peuple  a  sa  manière  d'exprimer  ses  vœux, 
sa  pensée,  ses  mécontentements. 

a  L'opposition  du  taureau  anglais  éclate  par  des  mu- 
gissements. 

0  Le  peuple  de  Constantinople  présente  ses  pétitions 
la  torc^eà  la  main. 


1.  CUnde  de  Sejruelj  archoTCqucde  TdiId,  mleurd'oDe  bonne  ^»ioJr« 
de  Louis  JTfr  el  du  11  rre  de  la  JHonarcMe  françaite.  Il  eat  Irès  remarquable 

que  dans  ce  livre,  imptimécn  1M9,  l'autCDr  isel   le  paritmpu  aa-deimi 
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à  Les  plaintes  du  Français  s'exhalent  en  couplets  fa- 
mines par  de  joyeux  refrains. 

■  Cet  e^rit  national  n'a  pas  échappé  à  nos  meillenrs 
ministres:  pas  mémç  à  ceux  qui ,  d'origine  étran^re,  ne 
s'étaient  pas  crus  dispensa  d'étudier  le  naturel  français. 

R  Mazarin  demandait  :  Eh  bien  I  que  dît  le  peuple 
des  nouveaux  édils?  —  Monseigneur,  le  peuple  chaule. 
— I,e  peaple  eanU ,  reprenait  l'italien ,  il  payera:  et,  sa-  ' 
tisfait  d'obtenir  son  budget,  le  Mazarin  laissait  chanter. 

«  Celte  habitude  de  faire  des  chansons  sur  tous  les 
sujets ,  sur  tous  les  événements ,  mèrne  les  plus  sérieux, 
était  si  forte  et  s'était  tellement  soutenue,  qu'elle  a  fait 
passer  en  proverbe  qu'ffli  France  toutjinit  par  des  ckan- 
tons. 

■  La  Ligue  n'a  pas  fini  autrement  :  ce  que  n'eût  pa 
faire  la  force  seule ,  la  satire  Ménippée  l'exécuta  '. 

0  Que  de  couplets  vit  éclore  la  Froude  !  Les  baïon- 
nettesn'y  pouvaient  rien. 

An  qui  vive  d'ordonasncfl 

Alors  prompta  à  s'avancer. 

Le  chanson  ripondalt:  France.'  '. 

Lsagardei  blasaient  pouer. 

a  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  monarchie  absolue  , 
mab  un  de  ces  gouvernemens  nommés  constitulionneU , 
les  ministres  ne  peuvent  pas  supporter  la  plus  légère 
opposition  ;  ils  ne  veulent  pas  que  leur  pouvoir  soit  tem- 
péré Tnèmepar  des  chansons,  : 

«  Leur  susceptibilité  est  sans  égale,..  Us  n'entendent 
pas  la  plaisanterie...  et  sous  leur  domination,  il  n'est 
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plus -vrai  de  dire  ;  Tout^ît  par  des  chantons ,  tmis  tûM 
finit  par  des  procès. 

«  Mous  alloiis  donc  plaider. 

.  ■  Leschausona  de  M.  Bér^n^r  sont  déférées  aox  tri- 
bunaux. 

a  Monsieur  l'avocat-géuéral  a  fait  de  ces  chansons  le 
plus  grand  éloge  auquel  leur  auteur  pût  aspirer,  il  a  pré- 
tendu que  ce  n'étai^it  point  de  véritables  chansons,  mais 
des  odes. 

'  «  U  est  vrai  qu'il  n'a  TU  là  qu'une  altération  du  genre; 
à  l'en  croire ,  on  ne  devrait  regarder  comme  chansons 
propremenls  dites  que  des  ponts-neufs  et  les'couplèls 
de  pure  gaîlé  :  nous,  au  contraire,  nous  trouvons  iri  un 
perfectionnement  qui  tient,  pour  les  chansons  comme 
pour  tout  le   reste,  à  l'élan  généralité  tous  les  espriu. 

a  Oui ,  j'en  conviendrai ,  les  chansons  de  fiéranger  ne 
sont  pasdea  vers  à  Chioris;  plusieurs  d'eiltre  elles  s'élè- 
vent jusqu'à  l'ode  :  excepté  quelques  rondes  consacrées 
au  vin  et  à  l'amour,  notre  poète  célèbre  plus  volontiers 
la  bravoure,  la  gloire,  les  services  rendus  à  la  patrie, 
l'amourde  la  liberté!... 

■  Un  auteur,  dit-on,  se  peint  dans  ce  qu'il  écrit. 

a  Nous  trouvons  le  caractère  de  Béranger  dans  ses 
ouvrages;  indépendant  par  caractère,  pauvre,  par  état, 
content  à  force  de  philosophie  ;  n'attaquant  «pie  le  pou- 
voir et  Ses  abus  ;  et  du  reste ,  pouvant  dire  de  lut  ce  que 
bien  peu  de  gens  aujourd'hui  pourraient  dire  d'eux- 
mêmes  :  /«  n'ai^Ué  que  finforlane. 

0  Sa  première  chan^n  politique  fut  le  Roi  iFYvetol, . . 
C^tte  chanson,  dirigée  contre  Napoléon ,  au 'plus  haut 
point  de  sa  puissance,  eut  une  grande  vogoçià  Paris> 
surtout  au  faubourg  Saint-Germain ,  où  l'on  avait  du 
moins  conservé  le  courage  de  rire  à  huis  clos. 
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•  NapolëoD,  qui  savait  bieo,  a-t*on  dit,  que  da  tablinu 
au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas.  Napoléon  eut  le  boa  sens 
de  ne  pas  se  reconnaître  dans  cette  chanson;, L'anteur  ne 
fut  pas  poursuivi  par  les  procureurs  Aon  impériaux , 
aujourd'hui  royaux;  il  ne  fut  pas  même  destitué  par 
l'Université,  tout  impériale  qu'elle  était. 
'  ■  Les  chansons  deBérauger  s'étaient  acerues  aupoint 
déformer  un  volume.  En  novembre  18  là,  le  sieur  Poulet, 
imprimeur^  fit  à  la  direction  de  la  librairie  la  déclaratioD 
qu'il  allait  les  imprimer  sous  le  titre  àeCkansont  mondet 
et  autres. 

«  Elles  parurent ,  et  n'excitèrent  aucune  poursuite 
en  181â;  la  fureur  même  de  1S16  ne  produisit  aucun 
réquisitoire  ;  et  l'auteur  continua  de  garder  sa  place. 

■  De  nouvelles  chansons  sontvenues  depuis  augmenter 
les  premières  et  fournir  la  matière  d'un  second  volume. 
Le  pr^itier  était  épuisé  :  les  pièces  composées  récem- 
ment étaient  ^ans  toutes  les  mémoires  et  dans- toutes  les 
bouches  ;  on  pressa  l'auteur  de  donner  une  édition  com- 
plète. 

*0n  a  cru  faire  un  grand  reproche  à  Béranger  en 
appelant  cela  une  spicuUuùm,  et  en  prétendant  d'ailleurs 
que  la  soBscriplion  n'avait  été  remplie  que  par  dts  amis. 

«  Je  répondrai  d'abord ,  avec  Boileau,  qu'un  auteur, 
et  surtout  un  auteur  destitué  de  place  et  de  pension , 


et  j'ajouterai,  pour  repousser  la  dernière  partie  de  l'ob- 
jection, qu'au  lieu  de  blâmer,  il.  faudrait  féliciter  de  son 
rare  bçnheur  l'homme  aocusé'qui  comptaait  ses  amis  au 
nombre  de  dix  mille  I 
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0  Dans  celte  nouTelle  édïEion  (dont  le  premier  volume 
n'est  qu'une  exacte  réimpression  de  celui  de  18(5),  on 
remarqueun  assez  grand  nombre  de  chansons  politiques- 
On  peut  citer  principalement  celles-ci  :        ^ 

B  La  Hequêù  présentée  par  les  chiens  de  qualité ,  posr 
qu'on  leur  rende  Fenlrée  libre  ait  jardin  des  Tuileries  : 


•  La  Censure,  qui  intervient  si  puissaraïuént  dans  le 
récit  des  accusations  pour  délits  de  la  presse,  el  qui  ne 
permet  pas  même  d'imprimer  textuellement. les  arrêts 
de  la  cour ,  quand  ces  arrêts  lui  déplaisent  ; 


B  Le  f^entru,  ou  Compte  rendu  de  la  session  de  1818,  aux 
électeurs  du  déparlement  de  '**  ,  par  M**'^  ;  chanson  de- 
veoué  européenne  : 


o  Le  Dieu  des  bùnnes  gens;  morceau  sublime  où  l'au- 
leur  a  vcritablempnt  atteint  à  ce  que  l'ode  a  de  plus 
élevé  ; 
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Un  eonqninnt,  dan*  *■  toriana  aldtai 
Se  BlaDjsD  detKcpIRiMdeilolf; 
Et  ds  Wi  picdion  peut  wirU  poottlèra 
Bmprtlnle  encor  •or  la  bandeau  dai  rtài. 
Tau  ramplei  Imu . 

■  LtVilam,  U  Marqau  de  Carabat,  PAUiance  aes  peu-. 
pUs,  le  Vieax  Draptaa  ;  et  pins  que  tout  cela,  let  Mistion- 
naires,  les  Capaeins  et  jasqu'anx  Chantres  de  paroiste. 

■  Enfin,  et  de  même  que  le  lion  malade,  avouant 
toutes  ses  peccadilles,  disait,  à  la  dernière  exlrémité  : 

Wnu  u  m'ttt  arriTt  qaelqnabi»  d«  mangai 

Béranger  doit  te  confesser  aussi ,  il  a  chansonné  les~ 
ministres...;  etméme,  il  faut  bienl'avouçr  encore,  il  n'a 
pas  épargne  quelcjues-uns  des  gens  da  robe  qui  se  sont 
le  plus  signalés  contre  les  écrivaijis  par  la  doclrine  sabùle 
des  interprétations. . . 

«  On  éprouve  parftHB  des  pressentiments  involon- 
taires. L'auteur  ne  se  dissimulait  pas  le  danger  auquel 
il  s'exposait;  il  en  parlait,  mais  en  riant,  selon  sa  cou- 
tume. 

a  Tel  est  le  sujet  de  sa  chanson  intitulée  la  Faridon- 
daine  ou  la  Conspiration  des  chansons. 

a  II  y  met  en  scène  un  homme  de  poliee,  auquel  il 
recommande  de  tout  explorer,  dénoncer,  interpréter. 
Surtout,  lui  dit-il , 


Donnani  des  jugea  sani  jnrl, 

Dlribi , 
A  lafaron  de  barbari,   . 
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■  Enfin  il  se  disait  à  lui-même  : 


B  En  eff«A,  ii  ne  devait  pas  tarder  à  y  être  traduit. 

•  Le  2T  octobre  1S21,  Béranger  est  dénoncé  par  le 
Drapeaa  blanc.  Son  redoutable  rédacteur  gourmande  les 
magistrau  :  ■  S'il  n'y  a  pas  eu  connivence,  dÎNil,  on  ne 
■  peut  du  moins  s'empêcher  de  remarquer  l'étrange  iité- 
u  flexion  de  l'autorité rtr^r^fiitte.  ■ 

'  ■  Dès  je  surlendemain  (29  octobre)  réquisitoire  au  par- 
quet. La  saisie  des  exemplaires  est  ordonnée  ;  maisj  heu- 
reasement  poar  l'auteur,  les  dix  trUHe  avaient  fait  re- 
Iraile;  lapolice  n'en  put  arrêter  que  «juatre. 

«  Il  n'y  avait  encore  qu'un  simple  réquisitoire;  mais 
coihme,  d'après  la  jurisprudence  introduite  sous  le  mi> 
nistère  actuel,  tout  homme  dénoncé  est  nécessairement 
coupable,  on  débuta  par  priver  M.  Béranger  de  son 
emploi. 

«  Je  pourrais  ici  m'élever  contre  cet  injuste  système 
du  ministère  actuel,  d'exiger  de  tous  les  foncùonnaires  un 
dévouement  absolu  à  sesvolonlés,  et  même  à  ses  caprices; 
de  ne  laisser  à  personne  ce  qii'on  a  toujours  appelé  la 
liberté  deconsoience  ;  de  dire  aux  électeurs  par  exemple  ; 
Vous  nbmmeret  nos  candidats,  ou  vous  serez  incontinent 
destitués  ;  aux  députés  :  Vous  voterez  pour  nous  et  avec 
nous ,  ou  bien  vous  perdrez  vos  places  ;  de  vouloir  ainsi 
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associer  à  son  action  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des 
hommes  sUrs ,  pour  tous  les  emplois,  pour.toutes  les  fonc- 
tions ! . . .  et  de  pousser  la  tyrannie  jusqu'à  dircj  mf!.ine  à 
ceux  qui  ne  font  qiiedes  chansons  :  Vous  chanterez  pour 
nous ,  ou  TOUS  serez  destitués  ! 

■  Mais,  nous  dit-on,  était-il  possible  de  tolérer  dans 
l'instruction  publique  un  employé  qui  professait  de  pa- 
reilles maxiioes  ?  —  Je  réponds  d'abord ,  pour  le  sieur 
Béranger,  qu'il  n'était  pas  dans  le  conseil  royal  d'instnic- 
liçn  publique.  U  était  dans  un  coin  du  tableau,  placé 
dans  un  endroit  où  il  ne  pouvait  faire  de  sottises,...  il 
était  simple  expéditionnaire.  11  observait,...  ei  quand  il 
se  présentait  un  sujet  de  chanson ,  il  cbansonnait. 

a  D'ailleurs  on  ne  l'a  pas  destitué  pour  avoir  ^t  des 
chansotts  immorales;  celles  que  l'accusation  a  quali&ées 
ainsi  appartiennent  toutes  au  volume  publié  en  1815; 
c'était  donc  en  ISlâ  qu'il  eût  fallu  le  dratituer;  car 
alors,  apparemment  comme  aujourd'hui,  il  était  défendu 
d'ofEenser  la  morale...  Mais  l'auteur 'n'avait  pas  encore 
fait  cette  foule  de  dansons  politiques ,  ^nlimnistèrUUet 
et  ahlt/iùUciaires ,  qui  seules  ont  irrité  contre  lui  ;  il  n'avait 
pas  encore  célébré ,  dans  ses  vers ,  les  missioimaires ,  les 
capucins ,  et  tous  ceiut  qûi'disent  à  t'enyi  l'un  de  l'autre  : 


Cest  là  surtout  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

a  Quant  auK  fonnes  de  la  destitution , -elles  ont ,  il  faut 
en  convenir ,  été  très  gracieuses  ;  il  est  impossible  de 
renvoyer  quelqu'un  d'une  manière  plus  polie  :  les  termes 
du  congé  valent  presque  un  certificat  pour  so  présenter 
ailleurs.  Laissons  parler  l'organe  de  l'Université  ;  ■  Le 
■  conseil  juge ,  monsieur,  que,  d'après  les  avis  qui  vous 
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1  avaient  été  dminés  précédemment ,  tous  avez  tie  vous- 

*  mémt  rerumcé  à  l'emploi  que  tous  occupez  dans  Tadmi- 
«.  oistfation ,  lorsque  tous  vous  êtes  détenniaé  à  la  publi- 
■  cationdeTotrefecon<^recueil.—KeceTez  l'assurance  de 

•  Ta^parfaiU  considération^.^  (Éclata  de  rire  universels.  ) 
Monsieur  U  prtsidénl  :  J'ai  déjà  prévenu  l'auditoire 

qu'au  moindre  rire ,  au  mundre  manque  de  respect ,  je 
ferais  évacuer  la  salle  j  je  répète  que  je  remplirai  le 
devoir  que  la  loi  m'impose. 

M.  Dupin  .■  Cela  peut  me  troubler  moi-même ,  et  l'on 
me  rendra  serrice  en  ne  riant  pas. 

a  Mais  oublions  la  destitutioUj  .pour<reTemr  au  ré- 
quisiloire.  Bénin^er  voit  sa  muse  traduite  au  Palais-de- 
Justice: 


Jl  comparait ,  il  n'est  pas  peu  surpris  de  s'entendre  pro- 
poser des  questions  si  graves  sur  un  fonds  si  léger  ;  et , 
comme  il  t'a  raconté  depuis , 

(de)  Voir  prendre  à  leienneni»,' 
Pour  peierun»inaroll>, 
La  balance  de  Tbimii. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  répcmd  de  bonne  grâce  et  de  son 
mieux.  Sur  les  premières  chansons,  il  oppose  la  prescrip- 
tioh;quant  aux  autres,  il  déclare  ne  pas savoirce qu'elles 
ont  de  oontrait«  à  la  loi. 

a  Ces  réponses  sont  loin  de  satisfaire  le  parquet  ;  et  le 


I.  Et,jnsqu'àJeTaD!(  liais,  tout  le  dit  tendrement. 

9.  Hifrain  d'une  chanton  de  H.  de  Bérangcr,  Iniiiulte  Ma  première  vielle  ' 
nii  rolaiS'dc-JialIce. 
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5  iioTâidm  ]kanh  un  réqmaixoire  arytlt'tUi/.  Cîiiq  dian- 
sons  seulement  avaient  paru  coupables  à  une  première 
lecture  ;  maïs ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  en  y  réflé- 
chissant bien ,  le  second  réquisitoire  en  signale  ^uofone  M 

■  Nouvel  interrogatoire  subi  par  la  muse  :  mêmes  ré- 
ponses que  précédemment. 

■  Enfin,  le  8  novembre  1831,  ordonnance  de  la  chambre 
du  conseil  qui  admet  l'exception  de  prescription  pour 
toutes  les  pièceseomprises  au  premier  volume,  et  déclare 
qu'il  y  a  lieu  à  suivre  pour  le  surplus  ;  et  le  27  du  même 
mois ,  sur  l'opposition  à  cette  ordonnance ,  formée  à  ta 
requête  du  ministère  public ,  et  par  suite  d'un  troisième 
rëqubitoire,  arrêt  de  la  cbambre  d'accusation  qui,  sans 
s'arrêter  à  la  prescription  objectée ,  renvoie  sur  le  tcnit 
à  la  cour  d'assises. 


«  Cet  arrêt  établit  quatre  chefs  d'accusation  : 
«  1  "  Outrage  aux  bonnes  mœurs  ; 
•<  2o  Outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse  ; 
■  Z°  OtTense  envers  la  personne  du  roi  ; 
«  4"  Provocation  au  port  public  d'un  signe  extérieur 
de  ralliement. 

«  Vous  venez  d'entendre  le  réquisitoire  qui  contient  le 
développement  donné ,  pour  la  première  fois ,  à  cette 
vaste  incrimination. 

>  J'y  dois  répondre  à  l'instant  ^  mais ,  avant  d'entrer 
d%os  la  discussion  de  chacun  des  chefs  d'accusation,  qu'il 


I.  Cela  lappelte  U  trait  de  ee  chlrarglen  d«  litlage,  qui  aprèi  «voir  décrit 

mlnntjeniemeal Jusqu'aux  ioalndrei  contHEloniqa'llavaUreinuquéeaiarin 
cadavre  qu'il  èMIl  chargé  de  i  iiller ,  ajoatait  après  la  elAlare  de  un  procès- 
verbal  :  Plui,  un  braim^st,  dontnavi  venout  eiloni  pat  d'abord  aperçM. 
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me  s(Mt  permis,  à  l'exauple  du  mînislère  publk ,  de  pré- 
senter aussi  quelques  considérations  ^nérates. 

■  Le  premier  sentiment  qu'a  fait  naître  ce  procès  a  été 
l'étonnement.  Un  procès  pour  des  chansons  ! . . .  en 
Francel...  et  cda  vous  explique ,  messieurs ,  l'immense 
affluencequenousToyons  au  Palais.  Dans  lous  les  cercles 
on  s'est  dit  :  Allons  voir  ce  singulier  procès ,  on  n'en  a 
jamais  tu  de  semblable  ;  jamais  on  n'en  verra  de  pareil , 
profitons  de  l'occasion. 

a  Des  gens  moins  frivoles  l'ont  considéré  sous  d'autres 
rapports  :  ils  l'ont  regardé  comme  imprudent,  et  surtout 
comme  impolitique.  Les  uns,  dont  la  Gazeiu  éle  France  ' 
s'est  rendue  l'organe ,  ont  fait  les  réflexions  suivantes: 

■  Les  véritables  conspirateurs  ne  rient  jamais  ;  aimable 
■  etdouceoppositionqui  s'évapore  en  fions  flons,  en bro- 
«  chures,  en  plaisanieries  plus  ou  moins  ingénieuses,  les 
u  gouvernements  n'en  ont  rien  à  redouter  t  c'est  avec 
•  d'autres  armes  qu'on  les  ébranle,  n 

<  Les  autres ,  et  il  faut  le  dire ,  presque  tous ,  se  sont 
écriés  :  Quelle  maladresse  1  que  c'est  mal  connaître  le  cœur 
humain  I  On  veut  arrêter  le  cours  d'un  recueil  de  chan- 
sons, et  l'on  esciteauplusbaut  point  la  curiositépublique! 
On  voudrait  eHacer  des  traits  qu'on  regarde  comme  in- 
jurieux, et  de  passagers  qu'ils  étaient  par  leur  nature, 
on  les  rend  étemels ,  comme  l'histoire  à  laquelle  on  les 
associe  !  Au  lieu  de  les  détourner  de  soi ,  ou  vient  avouer 
qu'ils  ont  frappé  droit  au  but,  on  se  dit  percé  de  part  en 
part  1  Rappelez-vous  donc  ce  qu'on  lit  dans  Tacite  t  o  Les 
«  injures  qu'on  méprise  s'effacent  ;  celles  qu'on  relève , 
a  on  est  censé  les  avouer:  »  SprelaexoUscunl;  si  irascaris, 
agnita  videtUur, 

1.  NomérD  du  If  novembre  iSïi.  11  faut  Tni  en  savoir  gri. 
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■  SironpouTaitendoater,iI  serait  Caciied'iDtent^^er 
l'espérience  :  elle  attesterait  que  tontes  les  poursuites  de 
ce  genre  ont  produit  un  résultat  contraire  à  celai  qu'on 
s'en  était  promis. 

•I  M.  de  Lanraçuais  écrivait  an  parlement  de  Paris  ; 
Honruar  aax  Uvrei  bràlét  l 

■  Il  aurait dft  ajouter  :  Profit  aux  aaUarttlaaxUbraù-al 
Un  seul  trait  suffira  pour  le  prouver.  En  1775,  cm  avait 
|mblié  contre  le  chancelier  Maupeou  des  couplets  sati- 
riques ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  celui-ci  : 

Sur  la  route  de  Chatoa 
Le  peuple  l'achemiBe, 
Sur  la  ranle  de  Chalou  , 
Pour  Toir  ta  L,.-  mine 
Dn  dumeelier  Maapeou , 
Sur  la  raa... 
SnrlaroD.., 
Snc  la  raole  de  Chilen. 

•  Faire  une  chanson  contre  un  chancelier ,  ou  même 
contre  un  garde  des  sceaux,  c'est  un  faitgrâve.  Maupeou, 
piqué  au  vif,  fulminait  contre  l'auteur,  et  le  menaçait  de 
tout  son  courroux  s'il  était  découvert.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  de  la  colère  ministérielle ,  le  rimeur  se  retira  en 
Angleterre ,  et  de  là  il  écrivit  à  M.  de  Maupeou  en  lui 
envoyant  une  nouvelle  pièce  de  vers  :  ■  Monseigneur,  je 
«  n'ai  jamais  désiré  que  3,000  francs  de  revemi:  ma 
o  première  chanson  qui  vous  a  tant  dépla  m'a  procnré , 
<i  uniquement  parce  qu'elle  vous  avait  déplu ,  un  capital 
«  de  30,000  francs ,  qui ,  placé  à  cinq  pour  cent,  fait  la 
«  moitié  de  ma  aonmie.  De  grâce ,  montrez  le  même 
a  courroux  contre  la  nouvelle  satire  que  je  vous  envoie; 

■  cela  complétera  le  revenu  auquel  j'aspire  ,  et  je  vous 

■  promete  que  je  n'écrirai  plus.  » 

H  En  continuant  mes  observations  générales  sur  le 


-,  Google 


PROCES.  243 

procès  de  M.  Bérauger ,  je  tous  primai  de  ne  pas  tous 
arrâtcF  au  prétexte,  maûd'approfondirlaTéritable  cause: 
c'est  une  pure  vengeance  minisiérielle  exercée  par  dés 
hommes  dont  l'amour-propre  trop  sensible  a  été  Tivement 
blessé  ,  et  qui  ne  veulent  pas  plus  d'une  opposition  en 
vers  que  d'une  opposition  en  prose. 

a  L'embarras  da  l'accusation  se  décèle  par  ses  jMvpres 
incertitudes.  Trois  réquisitoires  peu  d'accord  entre 
eux...  ■ 

(Ici  monsieur  l'avocat-général  interrompt  le  défenseur 
et  luidit  que  le  dernier  n'a  pas  été  rédigé  par  lui.— -Le 
défenseur  répond  qu'il  importe  peu  par  qui  il  ait  été  ré- 
digé ;  que  tous  les  officiers  du  parquet  sont  également 
capables  de  rédiger  des  réquisitoires  ;  qu'en  fait,  il  les 
tient  tous  trois  à  la  main ,  et  que  leur  analyse  va  justifier 
son  assertion.  S  reprend  en  txé  lermes  : } 

«  Trois  réquisitoires  peu  d'accord  entre  eux,  et  modi' 
fiés  soit  par  l'ordonnance  de  la  chambre  du  conseil,  soit 
par  l'arrêt  de  la  chambre  d'accusation. 

«  Le  premier,  du  20  octobre ,  qui  ne  signale  comme 
cou[)abIes  que  cin^  chansons i  celui  du  S  novembre,  qui 
en  dénonce -^uotori^;  l'ordonnance  de  la  chambre  du 
conseil,  qui  admet  la  prescription  contre  le  plus  'grand 
nombre  ;  un  troisième  réquisitoire,  du  20  novembre,  qui 
reproduit  l'accusation  contre  doaze  pièces,  parmi  les- 
quelles ou  voit  ^§aTe:TUsMirmidons*,  qui  avaient  échappé 
aux  deux  premiers  réquisitoires;  enfin,  l'arrêt  de  renvoi 
qui  fixe  définitivement  le  nombre  des  pièces  arguées,  et 
dont  il  résulte  que  Us  Mirmidons  sont  mis  hors  de  cause. 

a  Telle  est  l'accusation  ;  et  j'ose  dire  que  tontes  les  dif- 
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Ccultés  dont  elle  est  environnée  n'ont  pCs  diminné  par 
le  choix  même  de  l'accusateur  ,  quel  que  soit  d'ailltun 
son  ulent... 

«  A  ces  consîdëratioDS  sur  la  forme  et  la  singularité 
de  l'action ,  s'enjoignent  d'autres  sur  le  fond  ;  et  celles<i 
ne  se  recommandent  pas  moins  à  votre  attention. 

0  La  justice  distributive  ne  s'exerce  qu'à  l'aide  d'une 
foule  de  distinction».  Dans  les  accusations  de  la  presse, 
il  faut  surtout  éviter  de  confondre  les  divers  genres. 
5'agil-d  d'un  livre  d'éducation,  soyez  Sévères:  Maxima 
debeiar  paero  reverenlia.  Punissez  le  moindre  écart.  Non 
seulement  toute  fausse  maxime ,  toute  idée  trop  libre  est 
pernicieuse  dans  ces  sortes  d'ouvrages  ;  mais  l'équivoque 
même  en  doit  être  bannie  ;  la  jeunesse  ne  doit  lire  que 
dans  le  livre  de  la  vertu. 

■  Avez-vous  à  juger  un  sermonnaîre  ;  si  aux  maximes 
de  la  charité  chrétienne  l'imprudent  orateur  a  substitué 
le  langage  de  la  haine  et  des  partis  ;  si ,  sous  prétexte 
d'attaquer  les  vices ,  il  en  a  môé  le  taMeau  avec  les  pin- 
ceaux de  l'obscénité»  punissez  avec  aéyéritê  le  prédica- 
teur qui  a  perdu  de  vue  le  véritable  esprit  de  son  minis- 
tère, et  qui  s'en  est  permis  un  coupable  abus. 

«  Que,  dans  un  ouvrage  sur  la  politique,  oo  excuse, 
on  justifie ,  ou  même  que  l'on  conseille  lerégicide,  conmie 
l'ont  fait  les  jésuites;  condamnez  l'ouvrage  et  l'auteur» 
tout  ainsi  que  le  pariement  condamna  jadis  les  jésuites 
et  leurs  doctrines. 

■  Mais ,  si  dans  une  tragédie  un  poignarde  Agamem- 
ncm ,  direz-vous  également  qu'cm  met  le  régicide  en  ac- 
tion ?  Non ,  messieurs,  vous  n'y  verrez  qu'un  sujet  habi- 
lement traité,  où  l'auteur,  suivant  les  règles  de  son  art, 
nous  conduit  au  dénouement  par  la  terreur  et  la  pitié. 

■  Lorsque,  dans  un  poëme  moins  sérieux ,  vous  voy^z 
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Htm-iViea  bobne  fortune,  déguisé  en  matelot,  àla ta- 
verne du  Grand  Amiral ,  aous  l'escorte  du  plus  mauvais 
sujet  des  trois  royaumes  ;  lorsque ,  dans  Ut  Partis  de 
Chaste  tU  Henri  IV ^  on  noua  représente  sur  la  scène  le 
bon  roi  mettant  le  couvert  avec  la  fille  de  Micliau ,  et  la 
poursuivant  autour  delà  table  pourluidérober  un  baiser; 
eu  concIurez-TOus  que  par  ces  jeux  scéniquea  on  veut 
avilir  les  rois  et  diminuer  le  respect  dû  à  la  royauté? 
—  Non,  messieulrs ,  voaa  ne  verrez  «icorelàquerelTet 
d'un  art  permis  : 

£(  (oiffourt  mx  grandi  cimrt  itomiM  ipitUpiei  falblet4et- 

■  Or,  si,  la  tragédie  et  la  comédie  jouissent  de  ce  pri- 
vilége  de  n'être  pas  traitées  avec. la  même  rigueur  que 
les  livres  de  politique  et  de  pure  morale ,  parce  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  considéré^  sous  le  même  point  de 
vue,  dequelle  liberté  plus  grande  encore  ne  doit  pa«  jouir 
le  plus  léger  de  tous  les  poëmes»  la  chanson  ! 

«  Faisons  attention  d'ailleurs  au  goût  que  notre  nation 
a  manifesté  de  tout  temps  pour  ce  genre  de  eompositîon. 
Vainemeut  on  nous  dit  d'un  air  sombre  que  le  Français 
n'a  plus  son  ancienne,  gaîlé  :  j'en  demapde  pardon  au  mi- 
nistère public  ;  la  gaîlé  de  nos  pères  est  encore  celle  de 
leurs  enfants  ;  aucune  loi ,  aucun  procès  ne  pourra  nous 
empêcher  de  rire  ;  et  la  gaîté  franche ,  ainsi  que  la  bra- 
Toure ,  seront  toujours  les  traits  les  plus  marqués  du  ca- 
ractère français. 

<>  Boileau  nous  l'a  dit  : 

Le  Vrançais  né  milln  tiH  le  vindeTllIe. 
Lsliberlirran^alieenaetTai  se  déploie. 

«  Voilà  les  règles  de  la  matière  ;  et  je  puis  bien ,  ce 
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me  Bcmble ,  invoquer  devant  voos  le  législateur  du  Par- 
nasse dans  la  cause  d'un  de  ses  plus  fidèles  sujets. 

■  Enfin ,  mesaïeuFB ,  j'aurais  làen  encore  le  droit  de 
faire  une  obaerration  prélin; 


Aussi  dit-on  communément  que  c'est  le  ton  qui/ait  U 
masiqae.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  d'une  cbanson  par  ce 
qu'elle  peut  être  dans  la  bouche  d'un  grefiSer ,  encore 
bien  que  celui-ci  ait  lu  avec  une  grâce  à  laquelle  ses  pré- 
décesseurs ne  nous  avaient  pa»  accoutumés  (murmure 
d'approbation  ).  Il  ne  faut  même  pas  en  juger  par  ce 
qu'elle  peut  être  dans  la  bouche  du  ministère  public;  sa 
voixest  habituée  à  de  trop  sévères  accents.  Les  chansons 
qui  vous  sont  déférées  n'ont  pas  ét^  composées  sur  l'air 
de  Faccusalùm ,  ni  faites  pour  être  débitées  gravement 
par  gens  en  robe  et  en  bonnet  carré. 

■  Chez  ce  peuple  ami  des  arts  et  doué  d'une  sensibilité 
si  vive,  où  la  justice  n'était  pas  seulement  une  manière  de 
voir  et  de  raisonner ,  mais  aussi  une  manière  de  eentir 
et  d'être  touché  ;  devant  ce  tribunal  où  Sophocle ,  pour 
repousser  une  demande  en  interdiction ,  n'eut  besoin  que 
de  réciter  les  beaux  vers  de  son  CEdipe ,  on  n'eût  pas 
manqué  d'ordonner  d'office  que  les  couplets ,  ou ,  si  l'on 
veut,  \es>odes,  seraient  chantées  à  l'audience  par  les  voix 
les  plus  mélodieuses ,  et  sous  la  protection  des  plus  déli- 
cieux instruments.  On  chantait  en  présence  de  toutes  les 
divinités  ;  on  eût  chanté  dans  le  temple  de  la  justice. 
Lorsqu'on  fit  le  procès  à  la  lyre  de  Therpandre,  on  ne 
manqua  pas  de  la  faire  résonner  poor  la  convaincre 
d'harmonie. 
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«  Si  ce  secours  nous  est  ravi ,  j'espère  au  moins ,  mes- 
sieurs ,  que  Yous  nous  en  tiendrez  compte.  ■ 

PfiEHIBR   CHEF    d'aCCDSATION. 
Outrage  aux  donnes  mœurs. 

«  On  est  sûr  de  vous  intéresser ,  messieurs ,  lorsqu'on 
prend  devant  vous  la  défense  des  bonnes  mœurs.  Elles 
sont  les  gardiennes  de  la  foi  conjugale ,  du  respect  des 
enfants  pour  leurs  pères  ;  elles  prêtent  leur  force  aux 
bonnes  lob j  corrigent  les  mauvaises,  et  sont  la  sauve- 
garde de  la  société. 

■  Que  mou  client  serait  malheureux  de  les  avoir 
outragées  ! 

«  Mais  prendrez-vous  pour  outrage  ce  qui  n'a  rien 
de  sérieux  ?  Lorsque  Collé  (dont  nous  devons  une  nou- 
velle édition  aux  soins  d'un  censeur)  nous  dit  daus  l'élan 
de  sa  gaité  : 

ChunsaPiiicn ,  mei  eonfrèrei. 
Le  c«enr,  les  mœurs,  ceiont  deidilmèrw: 
Dans  vos  chanBoni  légères, 
Tnllei  de  vieux  ibai, 
Be  pbébot , 
De  rébai , 
Ces  vertus 
UD'on  n'a  plus. 

peut-on  prendre  à  la  lettre  et  traiter  à  la  rigueur  ce  qui 
n'est  évidemment  qu'un  badînage?  Ici  viennent  se  placer 
mes  observations  préliminaires  sur  les  divers  degrés  de 
sévérité  qn'on  doit  apporter  en  jugeant  des  ouvrages  de 
différents  genres. 

B  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  justifier ,  sous  le  rapport 
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des  simples  bitnséances ,  ce  qui  ne  serait  même  que  lant 
boit  peu  équivoque  ;  mais ,  au  moins ,  je  l'absoua  du  re< 
proche  (Je  criminaUU.  Il  ne  s'agit  pas  de  décerner  l'éloge, 
maïs  de  repousser  la  culpabilité.  Or,  je  soutiens  qu'on 
ne  doit  regarder  comme  un  oufy^age  <mx  bonnes  taaars , 
dans  le  sens  lèg(U ,  que  les  obscénités ,  et  non  les  idées 
voluptueuses  gazées  avec  art. 

<t  11  vaut  mieux  éviter  toute  lic^ice.  Mab  lorsqu'il 
s'agit  uniquement  de  savoir  si  un  auteur  a  francbi  les 
bomçs  permises,  à  défaut  de  règles  précbes  et  de  limites 
clairement  pceées,  on  peut  invoquer  des  exemples,  sur- 
tout s'ils  sont  empruntés  à  des  auteurs  qu'on  n'oserait 
pas  taxer  d'immoralité. 

a  Ouvrez  donc  les  Œuvres  de  Bernis  ;  lisez  ses  pièces 
intitulées  U  Soir,  U  Malin ,  la  Nuil  (  pièces  pour  lesquelles 
je  n'afSrme  pas  qu'il  ait  été  nommé  cardinal,  mais  enfin 
qui  ne  l'ont  pas  empêché  de  l'être  presque  aussi tât  après 
leur  première  édition  ) ,  et  voyez  si ,  dans  les  chansons 
de  Béranger,  il  y  a  rien  d'approchant,  rien  de  compas 
rable  aux  gaàès  qui  se  font  remarquer  dans  les  chansons 
de  l'un  des  princes  de  l'église  romaine  \ 

«  Le  duc  de  Nivernais, homme  d'esprit,  homme  de 
cour,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'ancien  régime, 
a-t-il  eu  à  rougir  de  sa  GentilU  boulangère  e%  âe  ses  petits, 
pains  au  lait?  Et  pourtant  cette  chanson  fut  Jaite  pour 
une  tôle  couronnée  î 

■  Et  cette  autre  chanson  si  connue  de  la  villç  et  de  U 
CQur  :  J'ai  va.  Lise  hier-  au  soir! 

■  Enfin ,  je  pourrais  aller  chercher  des  exemples  en■^ 
core  plus  haut ,  et  citer  le  spirituel  auteur  du  couplet  qui 

commence  par  ce  vers ,  resté  dans  toutes  les  vieilles 

mémoires.  Si  je  ne  nomme  point  cet  auteur ,  ce  n'est 
pas  que  je  craigne  de  le  compromettre  :  il  ne  court  «u- 
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Clin  risque  ;  la  prescription  est  acqnise  depuis  long^temps, 
et  certes  les  ^ens  du  roi  ne  le  poursuivraient  pas  [ 

•  Qui  donc  a  inspiré  ces  chansons  à  leurs  illustre» 
auteurs,  si  ce  n'est  la  gaîtë ,  la  grande  libwté  àtta«Jiée  à 
ce  genre  léger  de  composition  P 

■  La  chanson  de  Henri  IV  peiu  être  racore  allégoée 
pour  exemple.  Vivt  Henri  IV,  vive  ce  roi  vaillant,  est  sans 
doute  et  sera  toujours  un  cti  national  ;  mais  ce  qui  suit  : 
Ce  diable  à  quatre  a  le  triple  laànt  de  boire,  de  battre,  et 
£âr€  un  vertgaLirU,  qu'est-ce  autre  chose,  je  vous  le 
demande ,  si  ce  n'est  te  triple  éloge  de  rivrognerie ,-  de 
la  violence  et  du  libertinage ,  autrement  dit  de  l'adul- 
tère ,  puisque  le  bon  roi  était  marié  ? 

•  Voilà  cependant  ce  qu'on  chante  avec  passion,  avec 
plaisir  :  on  n'y  trouve  aucun  mal ,  parce  que  l'on  n'y  Voit 
que  de  la  saillie  et  de  la  gaîté. 

«  En  un  mot,  ce  qui  fait  passer  ces  chansons,  c'est 
que  ce  sont  des  chansons.  Telle  pensée,  telle  phrase , 
tel  mot,  seraient  répréhensibles  ailleurs,  qui  doivent 
trouver  grâce  dans  un  couplet,  dans  un  refrain,  on  même 
dans  une  églogue  :  témoin  celle  que  l'on  fait  traduire 
aux  écoliers  de  troisi^e  dans  tous  les  collèges,  et  mâme 
dans  ceux  des  jésuites  : 


a  Je.  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  pcânt,  mes- 
sieurs ;  je  n'examinerai  pas  91  M.  Béranger  n'eût  pas, 
mieux  fait  pour  sa  propre  gloire ,  et  pour  rendre  encore 
plus  générale  la  vogue  de  son  recueil ,  d'en. retrancher 
quelques  pièces  un  peu  libres.  Il  suffît,  pour  l.a  cause, 
qu'elles  n'aient  rien  d'obscène  ;  et  je  réduis  pour  vous 
la  question  à  ce  setil  point  :  Quel  est  celui  d'entre  vous 
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qui ,  s'il  n*a  point  fait  de  chansons ,  n'en  ait  pas  du 
moins  entendu  de  pareilles,  sans  y  croire  sa  pudeur  in- 
téressée? 

■  Je  m'estime  heureux ,  au  surplus ,  de  ce  que ,  le  mi- 
nistère public  ayant  cru  lui-même  devoir  déserter  celte 
partie  de  l'accusation  ,  je  suis  dispensé  d'y  insister  plus 
long-temps. 

0  Je  terminerai  seulement  par  une  réflestou  :  la  cour 
a  rejeté  le  moyen  de  prescription  ;  mais ,  si  le  point  de 
droit  m'a  été  enlevé  par  l'aFrèt,  le  fait  me  reste  ;  et  dans 
une  accusation  où  vous  ètes>  avant  tout^  appelés  à  ap- 
précier l'inUnlion;  dans  un  procès  où  vous  avez  à  juger 
une  édition  nouvelle,  vous  n'oublierez  pas  que  le  silence 
du  ministère  public ,  si  vigilant  de  son  naturel ,  surtout 
dans  ce  qui  a  rapport  à  la  presse ,  a  dû  être  pris  pour 
une  approbation  ;  et  vous  vous  demanderez  si  cet  acquies* 
cément  de  l'autorité  s'était  pas  de  nature  à  persuadera 
l'auteur  que  ce  qui  n'était  pas  punissable  en  1815  ne  de- 
vait pas,  à  plus  forte  raison,  l'être  en  1821,  quand  des 
mesures  rigoureuses  ont  déjà  disparu  de  noire  législa- 
tion. 

(•  J'aborde  le  second  chef  d'accusation  :  il  est  plus 
grave  encore  que  le  premier.  SI  l'on  en  croit  l'accusa- 
tion ,  M.  Béranger  aurait  outrage  Dieu  lui-même' 

(  Cest  une  étrange  manie  que  celle  des  hommes  qui 
prétendent  se  constituer  les  vengeurs  de  la  Divinité! 

«  Les  anciens,  qui  n'avaient  pas  le  bonheur  de  cou- 
naitre  le  vrai  Dieu,  avai£Dt,  dans  leur  philosophie 
mondaine ,  une  maxime  plus  sage ,  à  mon  avis  ;  ils  pen- 
saient qu'il  faut  laisser  aux  dieux  le  soin  de  se  venger 
eux-mêntes  :  Deoram  injurias  Dits  cura  esse.  Maxime  que^ 
les  lois  romaines  ont  adoptée  ,  en  décidant  que  le  par- 
jure a  assez  de  Dieu  pour  vengeur  ;  Jurisjttrandi  con- 
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Umpla  reUgio  tout  Deum  hahet  uùortm.  L.  2 ,  C,  dr  Ju- 
rtjur. 

•  En  effet,  ces  sortes  d'actions  ne  servent  ordinaire- 
ment que  de  masque  aux  payions  haineuses  :  les  hranmes 
se  laissent  aller  trop  aisément  à  l'idée  que  leur  Dieu  res- 
sent toutes  les  passions  dont  ils  sont  animés  ;  qu'il  peut 
être,  comme  eux ,  vindicatif,  envieux,  colère ,  et  sur- 
tout exterminateur. 

«  Telle  était  la  théologie  du  paganisme.  C'est  là  que 
l'on  voit  des  dieux  menteurs,  ivrognes,  incestueux, 
adultères;  mais  dans  le  christianisme ,  mais  dans  la  reli- 
gion d'un  Dieu  qui,  loin  de  venger  ses  offenses,  est 
mort  pour  racheter  les  nôtres  ;  ah  !  messieurs  !  quel  ren- 
versement d'idées  que  de  supposer  qu'on  peut  lui  être 
agréable  par  des  procès  intentés  en  son  nom  ! 

■  Notre  divine  religion  est  pleine  de  douceur ,  de  mi- 
séricorde et  de  bonté;  ses  plus  illustres  ap6tres  ont  été 
en  même  temps  les  plus  humains ,  les  plus  charitables , 
les  plus  indulgents  envers  leurs  semblables. 

(  Mais,  en  rendant  un  éclatant  hommage  de  respect, 
de  déférence  et  d'amour  aux  vénérables  pasteurs  qui  se 
montrent  animés  du  véritable  esprit  de  la  tolérance 
évangélique ,  reconnaissons  aussi  qu'on  a  vu  trop  sou- 
vent de  mauvais  prêtres  affecter  avec  audace  de  s'iden- 
tifier avec  la  Divinité.  Quiconque  les  heurtait ,  ils  le 
représentaient  aussitôt  comme  s' attaquant  àDieu  même , 
et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  les  a  signalés  en  di- 
sant de  l'un  d'eux: 


■  Ah  \  que  l'immortel  Molière  les  a  bien  dépeints , 
lorsqu'il  a  dît  des  taux  dévots  ,  qu'ils  son)  : 
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....  Promiiti,  vlndleatHI,  MWi  lol.ptoliu  d'wlHIcn;- 

El  pour  pgrdr»  quelqu'un  couvrait  imolemmail 
Da  tnlJrJM  du  ciet  leur  fier  rttienlimtnl; 

tandis  qu'au  contraire  les  vrais  dérols,  ceux-là  qu'il  faitlt 
suivre  à  la  trace ,  sont  toujours  disposés  à  l'indulgence  » 

El  DB  TimUnt  point  prandre  aveo  an  lèls  tntrâmc , 
Lea  Intértu  da  el«t  plus  qall  im  ysoI  Inl-mSma. 

■Toutes  ces  réflexions  ont  été  présentes  à  la  pensé» 
de  ceux  qui  nous  ont  donné  la  législation  actuelle  sur  la 
presse. 

«  La  loi  du  17  mai  n'a  pas  voulu  yenger  les  hommes  , 
mais  les  choses. 

s  Âssurément'îl  faut  avoir  une  religion.  J'ai  la  mienne , 
c'est  celle  de  mes  pères:  j'en  connais  les  devoirs  et  les 
principes  ;  j'y  demeurerai  fidèle  jusqu'au  tombeau.  Mais  , 
quelque  bon  catholique  que  l'on  soit,  cela  ne  dispense 
pas  déjuger  les  autres  avec  cette  indulgence  que  l'on 
doit  à  ses  frères...  C'est  ce  qu'a  voulu  la  loi  du  17mai , 
faite  par  des  hommes  qui  tous  avaient  des  mœurs  et  de 
la  religion ,  mais  qui  n'ont  pas  voulu  qu'on  trouvât  dans 
leur  loi  mt  moyen  de  persécution  contre  leurs  semblables. 

s  Aussi  cette  loi  ne  punit  pas  ceux  qui  attaquent  ou 
révoquent  en  doute  une  enfance  particulière,  des  pra- 
tiques qu'il  est  d'ailleurs  bon  de  respecter;  maïs  ceux 
qui  offensent  la  morale  publique  et  la  morale  religUasey 
deux  généralités  qui  couvrent  la  terre  et  qui  la  régissent. 

«  La  morale  publique  n*est  pas  la  morale  particulière 
de  certains  hommes,  de  certaines  classes,  de  certains  in- 
térêts ;  c'est  cette  raison  supérieure  qui  nous  éclaire  sur 
le  juste  et  sur  l'injuste  ;  c'est  celte  voix  qui^'est  que  le 
cri  de  la  bonne  conscience  ;  ces  vérités  étemelles ,  im^ 
muables ,  indélébiles ,  que  Dieu  a  gravées  dans  le  cœur 
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de  tous  les  hommos  ;  qui ,  dam  tous  les  temps ,  comme 
dans  tous  les  pays ,  scrreni  à  régler  leur  conduite  et  à  la 
diriger  vers  le  bien';  qui  prescrivent  la  fidélité  dans  les 
engagements,  le  respect  de  tous  les  devoirs,  et  consti- 
tuent ,  à  ptoprement  parler ,  le  droit  naturel. 

a  Mettez  même  dans  une  chanson  qu'on  peut  voler  le 
hiùD  d'autrui,  qu'on  peut  être  fourbe  dans  les  affaires 
publiques  ou  particulières ,  ce  sera  un  outrage  à  la  mo- 
rale publique ,  parce  que  professer  de  telles  maximes , 
c'est  attaquer  la  société  dans  son  essence,  comme  tm 
coup  de  poignard  attaque  la  vie  dans  sa  source. 

■  La  morale  religieuse  n'est  pas  non  plus  la  morale  de 
telle  ou  telle  secte.  Ce  n'est  pas  plus  celle  de  l'Alcoran 
que  celle  des  rabbins;  celle  des  catholiques,  que  celle 
des  luthériens ,  des  calvinistes  ou  des  anglicans  :  c'est 
cette  idée  si  vaste ,  ù  consolante ,  si  bien  comprise  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  qu'il  est  un  Dieu  souverain, 
créateur  de  touteschoses;  ceiteconfianceqiùn'apunous 
itre  inspirée  que  de  Dieu  même ,  que  notre  ame  est  im- 
mortelle, et  qu'il  est  une  autre  vie  où  chacun  recevra  la 
récompense  ou  la  punition  de  ses  bonnes  ou  mauvaises 
actions. 

aTelle  est,  messieurs,  la  morale  religieuse  qu'on  ne 
peut  pas  outrager  sans  encourir  les  peines  établies  par 
la  loi  dont  je  développe  en  ce  moment  l'esprit. 

I  Voilà  notre  loi  actuelle  telle  qu'elle  a  été  conçue  et 
portée.  Vous  vous  rappelez  qu'on  voulait  y  introduire 
les  mots  religion  c/irilienm ,  afin  de  faire  un  délit  spécial 
des  offenses  dirigées  contre  cette  religion.  Mais  cet 
amendement,  présenté  par  des  hommes  d'ailleurs  très 
respectables,  fut  combattu  avec  force,  principalement 
par  monsieur  le  garde  des  sceaux,  et  rejeté  comme  pou- 
vant rallumer  des  querelles  de  religion  entre  les  diverses 
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sectes;  tandis  que  toutes  sont  d'accord  sur  ce  qui  re- 

gsrde  la  monde pabliqiu  et  reUgieuse  en  générai;  toutes 
•ont  imanimes  pour  condamner  Ctuhéinru  et  Cimtno- 
raiiU. 

1  La  preuve  la  plus  évidente  que ,  dans  l'état  actuel 
de  la  législation  sur  la  presse ,  les  ofEenses  à  la  reli- 
gion chrélieTM^  ou  à  la  personne  de  tes  ministres  ne  sont 
pas  au  rang  des  délits  qu'elle  a  entendu  réprimer,  ac 
trouve  dans  te  projet  de  lot  qui  vient  d'être  présenté 
aux  Chmnbres  comme  un  acte  addàiotmel  '  aux  lois  exis- 
tantes. ' 

•(  Il  y  esidit ,  art.  i«*  :  <■  Quiconque  aura  oulragi  ou  tour- 
*  néen  dérision  la  religion  de  tétat ,  sera  puni ,  etc. ,  etc.  ■ 

o  Art.6.  ■  L'outragefaitpublîquementjd'unemanière 
Quelconque ,  à  an  ministre  de  la  religtOD  de  l'état. . .  etc. 
etc.  ■ 

■  Ainsi  trois  intiovHtions  notable»  sont  proposées  : 
«  1°  On  ne  punira  plus  seulement  l'outrage  à  la  moraU 

religieuse  -en  général,  mais  encore  l'outrage  envers  la 
religion  de  tètat  en  particulier. 

o  2°  On  punira  non  seulement  ceux  qui  auront  OH/n^« 
la  religion  de  l'état ,  mais  encore  ceux  qui  l'auront  tour- 
nie  en  dérisuin. 

a  3°  Enfin  on punîraaussi  ceux  qui,  sans  avcuroutTagé 
ni  la  morale  religieuse,  ni  la  religion  de  l'état,  auront 
cependant  outragé  quelqu'un  de  ses  minislrer. 

■  Voilà le  projet!... 

«  Que  ce  projet  passe ,  qu'il  soit  converti  en  loi ,  cha- 
cun se  tiendra  pour  averti.  On  saura  qu'il  ne  faut  pas 
seulement  craindre  d'ofFenser  Dieu,  mais  encore  tel  ou 
tel  culte  ;  que  la  dérision  est  punie  aussi  bien  que  l'ou- 

1.  Bipreuton  de' M.  le  garde  des  iccaut. 
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(rage,  et  qu'enfin  il  ne  suffît  pas  de  respecter  la  morale , 
etqu'îl  faut  encore  garder  son  sérieux  à  l'aspect  d'un 
capucin!... 

«  Et  encore  ce  projet  passerait  en  loi ,  que  je  ne  puis 
croire  que  jamais  il  eût  la  puissance  de  nous  empêcher 
de  rire. 

n  Retournons  j  si  l'on  veut ,  au  règ;ne  de  Louis  zivet 
de  madame  de  Maiatenoa.  Même  à  cette  «époque ,  on  a 
pu  railleries  gens  d'église,  sans  encourir  le  reproche 
d'inipiété;  témoin  U  Tarta/e  et  le  Lutrin. 

H  Dans  U  Lutrin ,  composé  à  la  demande  du  premier 
président  de  Lamoïgnon,  auquel  il  fut  dédié,  comhien 
de  vers  satiriques ,  bien  autrement  mordants  que  ceux 
de  Béranger  ! 

TanldefielcsiH-t-ildantl'amedeidèTaU? 
On  y  parle  des  chanoines  qui 

S'eDpaiualfnt  d'une  loogoe  el  ulnls  oitivetë.. 
On  les  appelle  de  pieax  ftùnéants  qui. 


H  Et  ces  chantres  eux-mêoies  dont  Us  cabarets  sont 
pUinsI  et  l'alcÔTC  du  prélat  1  et  ces  deux  vers: 


■  Quoi  1  tous  les  chanoines  sont  des  fainéanta  ;  les 
chantres  des  iTTOgnes  ;  on  insulte  des  classes  '  1  Tous  les 
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^ens  d'^f^e  sont  des  gourmands ,  c'est  à  la  table  que 
l'on  reconnaît  l'ég;lïse  ■  Hais  ce  n'est  rien  encore ,  mes- 
sïeuTft ,  eu  comparaison  de  ce  que  dit  le  TÎeux  Sydrac 
au  chantre,  dansleconseil  tenu  pour  aviser  aux  n 
de  replacer  le  lutrin  ; 


a  Quoi  ■  l'esprit  de  l'église  est  d'alrïmer  tout,  si  peu 
qu'on  lui  résiste,  lors  même  qu'il  ne  s'agît  que  d'un 
lutrin  1  Et  que  serait-ce  donc,  mon  Dieu,  s'il  s'agissait 
d'un  grand  pouvoir  temporel ,  de  riches  doutions, 
d'une  prépondérance  politique  ! 

a  Voilà  pourtant,  messieurs,  des  veraqu'onimprimait 
lihrement  sons  Louis  xit  ;  des  vers  qui  furent  dédiés  au 
premier  président  de  Lamoign on  !  Et  l'on  sait  quelle  fut 
la  vengeance  qu'on  tira  de  l'auteur;  il  fut  enterré  dans 
la  Sainte-Chapelle ,  sous  le  lutrin  qu'il  avait  chanté  ! 

■  Espérons  dont?  que ,  même  avec  la  loi  projetée ,  il  se- 
rait encore  permis  de  signaler  les  ridicules  d'une  classe 
digne,  par  elle-même  ,  de  nos  respects  et  de  nos  égards, 
mais  dont  les  individus  ne  sont  pas  retrancliés  de  la  so- 
ciété, ni  dispensés  de  lui  payer  le  trihutque  tout  homme 
doit  à  ses  semblables ,  quand  il  se  montre  injuste  ou  ri- 
dicule. 

a  Prouvons,  en  tout  cas,  que  sous  la  loi  actiullemetU 
en  f^u^nr  (  celle  du  17  mai  1819  ),  aucune  des  chansons 
arguées  ne  constitue  ce  que  cette  loi  a  qualifié  délitd'on- 
■  trage  à  la  morale  pahliqat  et  religieuse. 

■  Il  est  quelques  chansons  dont  monsieur  l'avocat- 
général  n'a  parlé  que  transitoirement,  et  par  manière 
d*énancîation.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  je  n'aimais  point 
ces  demi-eonctssiotis  :  la  discussion  sur  la  prescription 
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m'a  prouvé  leiir  danger;  et ,  puisqu'on  n'a  p«ft  dit  nette* 
ment  qu'on  abandonnait  l'accusation  sur  ce  point ,  je  n« 
dois  pas  négliger  de  m'y  arrêter, 
a  Nous  ne  parierons  pas ,  a  dit  monteur  l'avocat  gé- 

■  néralj  nous  ne  parlerons  pas  de  k  chanson  des  Deax 
'Steurs  de  ChariU ,  dans  laquelle  l'auteur,  anéantissant 
•  tout  principe  de  morale,  soutient  qu'une  fille  de  joie 

■  ne  mérite  pas  moins  le  ciel  par  les  eïcès  de  la  débau- 
^  che  qu'une  sœur  de  charité  par  ses  bonnes  œuvres  et 
a  son  dévouement  sublime]  > 

•  L'auteur  ne  soutient  rien  de  pareil:  laissez-le  lui- 
même  exprimer  sa  pensée  : 

Entrez,  entrez,  A  lendnn  feinmei  1 
Répond  le  portier  des  élna; 
La  cbarllé  remptil  vo»  aiaes  ; 
MoQ  Dieu  n'eiige  rien  de  plui. 
fM  al  aibnlj  <tarW  son  aaiilTe , 
Poxtnm  <^on  au  séché  dw  pleuri , 
Sool  la  courODue  du  martjre 
On  tons  de*  courounei  de  fleuri. 

■  Oui,  pourvu  çi^on  ail  séché  des  pleurs ,  pourvu  qu'on 
ait  fait  du  bien  à  ses  semblables,  qu'on  ait  eu  pitié  du 
malheur,  un  pécbeur  peut  espérer  miséricorde.  Dieu 
n'a  pas  dit  qu'il  n'y  aura  que  les  prudes  qui  entreront 
dans  le  paradis.  Une  femme,  même  de  mauvaise  vie , 
peut  trouver  grâce  devant  lui  si  elle  a  fait  quelque  bonne 
teuyre.  Témoin  la  Madeleine,  qui  n'était  pas  une  fille 
tressage,  et  à  qui  cependant  Jésus>Christ  remit  toutes 
ses  fautes  en  vue  d'une  seule  bonne  action.  Eb  bien  ! 
Béranger  n'a  pas  dit  autre  chose  ;  il  n'a  pas  dit  ce  qu'on 
lui  fait  dire  contre  l'évidence  du  fait  ;  il  n'a  pas  dit  qu'une 
/ilU  de  Joie  pouvait  mériter  le  ciel  par  les  excès  de  la  dé' 
battcht;''&  a  seulement  dit  et  irès  délicatement  exprimé. 
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que  le  malpouTak  être  nchelë  par  ie  biea.  Peasée  Unit- 
à-faît  érangélique*. 

B  Nous  ne  parlerons  pas ,  a  du  encore  n»nsîeur  l'avo- 
•  cat-généraU  àe  la  chanson  intiuilée  let  Chmiret  de 
«  paroisse ,  où  y  selon  le  prévenu ,  le  séminaire  n'est  qa^un 
■  kâpiUd  érigé  aiu;  en/tintt  trùovés  du  clergé,  d 

■  Vous  n'en  parlerez  pas  ;  et  toutefois  tous  en  parlez , 
en  signalant  le  trait  que  vous  croyez  le  plus  propre  à 
soulever  l'opjnion  du  jury  contre  l'auteur;  je  dois  donc 
entrer  dans  quelques  explications. 

•  Cette  chanson  est  intitulée  les  Ckanà-es  de  paroisse 
ou  le  Concordai  de  1 6 1 7 ,  ce  qui  est  déjà  utile  à  savoir  .* 


Qne  tout  chantre 
BolTsi  plein  remit. 
Cb»iii  tibi.  Domine! 
Le  CanconUt  nova  est  dmni. 

0  Ce  qu'on  dit  des  chantres  est  justifié  d'avance  par 
ce  qu'en  a  dit  Boileau  : 

Et  de  cbantrei  buvanu  lea  ulurïts  lont  plelni. 

*  Quant  au  Concordat ,  il  faut  considérer  qu'il  n'a 
existé  qu'en  projet;   et  que    ce  projet^  présenté  aux 

1.  Onn'aTai(ps>l«lextemè(udel'BCfllDr«pin(ilecUeE&rai]âl«nce;le 
voici  : 

■  En  niœ  tempa  une  femme  de  b  illte ,  qui  tttùt  da  mamaiu  Vit.  ayant 
au  que  Jésus  èlali  à  table  chez  Simon  lo  Pbarlilcn,  j  vint  avec  nn  T^sa 
d'albilre  plein  d'huile  et  de  parfum;  et,  m  lenuit  derTière  Ini  \  m  pteda, 
elle  comment  à  le>  arroser  de  sn  larmei  et  lêe  eiinyall  itk  im  ehereaz  ; 
elle  lei  baisait  el  j  répandait  ce  parfum.  Ce  qne  le  Pharisien  qui  l'avait  In- 
vité, conaidécant,  U  dit  en  lnl-m(me:  81  cet  bomms  était  prcpliftte,  ïl  sau- 
rait que  celle  qui  le  toscbe  est  une  femmt  de  mauvaise  fie.  Alora  Ont, 
prenant  II  parole,  o  tait  ressortir  tout  ta  qu'a  de  tonebant  l'humbls  déToue- 
menl  de  la  Madeleine,  el  11  Ajouter  eCest  ponrqnol  Je  vont  déclare  que 
Iwaiieoap  de pécbé)  loi  «ontreaii*,  mreeqa'elieabaaDCiMpairDé  ■ 

[évangile  telon  mint  tvc ,  Chaplin  vu,  v.  3i   ei'suiv.  Traduction  de 
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Chambres,  a  sinitement  été  utfle  pour  prouTer  que  le 
nÙDistère  reconnaissait  tui-même  qu'il  fallait  une  loi 
nouvelle  pour  déroger  à  la  loi  organique  de  180I.  Or, 
cette  loi  nouvelle  n'a  pas  enoore  paru  dan«  le  Bulletin. 

•  En«uite,  un  concordat,  par  sa  nature,  est  un  acte 
temporel,  un  acte  de  législation  et  de  gouvernement, 
qu'on  peut  critiquer  ou  blâmer ,  sans  commettre  le  dëlit 
à'oatfage  à  fa  ttwrale  rtligùute;  ear  il  faut  .toujours  en 
revenir  à  la  qualification  du  délit. 

<  Siun  concordat  était  ùo  acte  de  foi ,  il  n'y  «Q  aurait 
eu  qu'on;  et,  nne  fois  fait,  on  n'aurait  pas  pu  y  porter 
atteinte  ;  mais  on  en  a  vu  plusieurs ,  qni  tous  ont  varié 
stiivam  l'opportunité  on  le  malheur  des  temps. 

«  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  ou  plutôt  contre  le  CoQCor> 
dat  de  François  1",  en  prose  et  en  vers;  et  plus  que  tout 
cela ,  en  oppositions,  en  résistances,  en  protestations  ! 
Ouvrez  l'histoire ,  ellevous  dira  que ,  par  ce  concordat , 
le  roi  et  lepapes'itaiefU  donné  réciproqaefnefU  ee  qui  ne  leur 
apparUnaitni  àPanniàl'aulre... 

t'Ona  donc  pu  parler  du  '  Concordat  de  1617  avec 
une  entière  liberté:  M.  dePradt  l'a  critiqué  en  quatre 
Tohimes  qui  renEenrment  les  faits  les  plus  curieux  \  Béran- 
ger  Ta  fait  à  sa  manière  qui ,  pour  être  moins  instructive , 
n'en  est  pas  moins  piquante. 

«  Les  séminaires  doivent  sans  doute  être  envisagés 
d'une  manière  plus  sérieuse  que  ne  l'a  fait  notre  auteur, 
mais  un  trait  satirique  contre  les  peraonnes  n'est  pas  un 
outrage  à  la  morale  religieuse.  N'oublions  jamais  le  texte 
et  l'esprit  de  la  loi. 

«  Quant  à  ce  qu'il  dit  du  Concordat  stMis  le  rapport 
^7Min£i«r,  rappelez-vous,  messieurs,  ce  qu^onaditde 
tout  temps  sur  les  annates ,  le  denier  de  saint  Pierre,  et 
en  général  sur  ce  qu'on  a  appelé  les  exactions  de  la  cour 
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de  Rome.  C'est  ime  expression  consacrée  dans  tons  les 
canonïstes  et  sniivent  célébrée  dtns  les  appela  comme 
d'abus. 

■  Nous  ne-  parlerons  pas  davantage  (  Tons  disait  tou- 
«  jours  le  ministère  public  )  de  plusieurs  chansons  diri- 

■  gées  contre  les  missionnaires ,  chansons  tellement  vire- 
s  lentes,  qu'il  ce  faut  pas  s'étonner  si,  après  les  avoir 

■  lues,  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  l'esprit  d'eb  faire- au< 
(  tant  veulent  au  moins  lancer  des  pétards  aux  orateurs 
t  d'une  religion  que  la  Charte  déclare  religion  de  l'état.* 

t  On  ne  s'attendait  guà«  à  voir  des  pétards  dans  cette 
alTaire,  et  surtout  dps  pétards  alimentés  par  le  salpétrt 
ileelrique  des  chansons ,  suivant  une  autre  expression  de 
monsieur  l'avocat -général. 

■  Les  Missionnaires  i  inde  me/  les  missionnairt^  dont 
on  ne  parle  qu'en  passant,  mais  qui,  personne  n'en 
doute,  ont  élé  l'une  des  principales  causes  du  procès  sus- 
cité  an  sieur  de  Béranger. 

■  Ici  revient  principalement  la  question  légale.  Offenser 
lesmissipnnaires,  est-ce  outrager  la  morale  publique  el 
religieuse? 

B  ils  sont ,  dit-on ,  les  orateurs  d'une  religion  que  la 
Charte  déclare  religion  de  l'étal.  Sans  doute;  mais  la 
Charte  n'a  pas  dit  religion  dominatUe  ;  nous  n'en  sommes 
pas  encore  là.  K  cela  était,  ce  serait  autre  chose;  :car 
le  verbe  domimer  est  un  verbe  très  acùf ,  qui  veut  un  ré- 
gime '  ;  c'est  un  maître  auquel  il  faut  des  esclaves.  Sous 
l'empire  d'une  religion  qui  serait  dominante,  ses  minis- 
tres ne  tarderaient  pas  à  l'être  eux-mêmes;  les  attaquer 
serait  anûi  dangereux  que  d'attaquer  la  religion  même  ; 
mais,  je  le  répète)  nous  n'en  sommes  pas  encore  là... 
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-  «  On  voudrait  armer  te  bras  séculier  en  faveur  des 
missionnaires  ;  mais  qu'on  daigne  y  réflécliir. 

a  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  y  a  des  missions,  des 
jétuiUi  et  de*  missionnaires  ■'  Du  tempe  de  la  bulle  Unigt- 
nilus,  la  France  en  fut  couverte;  ils  poursuivaient  les 
pénitents,  le  formulaire  à  la  main  ;  ils  voulaient  forcer 
les  Uns  à  se  rétracter ,  les  autres  à  se  confesser  ;  ils  ont 
persécuté  tout  le  monde... 

'  •  Mais  n'oni-ila  pas  éprouvé  alors  de  contradiaions  ? 
Combien  de  relations  burlesques  de  leurs  courses;  de 
leurs  prédications,  de  leurs  représentations  publiques  ! 

«  Que  d'écrits  de  tout  genre  dirigés  contre  eux ,  contre 
l^urâ  principes,  leurs  vues  cachées,  leur  insatiable  ava> 
rice ,  leur  imperturbable  ambition  ! 

a  N'ont-ils  pas  foumi'à  Pascal  le  sujet  d'un  livre  îib> 
mortel  où  le  sel  des  plaisanteries  i^ute  à  la  force  des 
démonstrations? 

«  N'ont-ils  pas  excité  le  zèle  du  parlement  par  leurs- 
scandaleux  refus  des  sacrements  aux  fidèles,  par  l'au- 
daee  avec  laquelle  Us  entreprenaient  sur  le  pouvoir  des 
ivéques  et  despasteurs  légitimes  ? 

«  Car  ce  que  voulaient  surtout  ces  prêtres  nomades , 
ces  prédicateurs  ambulante^  c'éuît  d'inb-oduîre  chez 
nous-  l'esprit  d'ultramontanisme  dontils  étaient  poaeé' 
dés;  cet  esprit  destructeur  des  libertés  de  l'église 
ticane. 

«  Ce  qu'ils  voulai»it  alors ,  il»  le  tentent  encore  aa- 
jourd'hui;  et  le  temps  n'est  pas  éloigné,  peut-être,  où 
les  cours  du  royaume  se  verront  obligées  de  reprendre 
à  leur  égard  l'ancienne  jurisprudence  des  parlements 
et  de  réprimer  leurs  entreprises  avec  la  jnéme  sévérité. 

«Bérangcr  n'ft-t-il  pas  bien  saisi  leur  caractère?  ne 
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les  a-t*îl  pas  fait  parlw  suÏTant  leur  ^énïe ,  lorsqull  lew 

fait  dire: 

Fai  RlrillUs  et  Jean  CbAlel 

Non  point  la  trtns  iiir  l'antal,  .        . 

Hall  l'autel  sur  le  tiOne. 

tOuî,  Toilà  leur  antique  esprit,  Faulettar  te  trânel 
Et  par  l'autel  ils  entemleut  eux-mêmes  ;  ils  sldenlîfient 
avec  Dieu,  comme  les  courtisans  se  retranchent  derrière 
le  despotisme ,  pour  être  des  tyrans  subalternes  :  Et 
omnia  iervililer pro  dominalione.  Ces  faux  prêtres. n'argu- 
mentent de  Dieu  que  pour  lancer  la  foudre  en  son  nom , 
de  même  queies  ministres  excipent  sanscesse  de'Ia 
personne  sacrée  du  roi  pour  participer  de  l'inviolabilité 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul. 

■  Béranger  est  donc  justifié  d'ayoir  parlé  contre  les 
entreprises  des  missionnaires.  Il  l'est,  en  droit,  par  le 
texte  de  la  toi ,  qui ,  en  défendant  d'outrag^er  la  morale 
religieuse,  n'a  pas  défendu  d'attaquer  l'intolérance.  Il 
va  l'être  encore  en  fait  par  l'opinion  qu'a  émise  sur  la 
conduite  des  missioimairés  un  homme  dont  oif  doit  éga- 
lement respecter  le  talent  et  le  caractère,  un  homme 
qn'on  ne  rangera  point  parmi  les  novateurs ,  et  dont  les 
doctrines  politiques  sont  loin  d'être  révolutionnaires , 
car  c'est  peut-être  la  tête^la  plus  noblement  féodale  qui 
soit  dans  le  monde  entier.  M.  de  Mondozier ,  dans  swi 
livre  de  la  Monarchie  française  en  1821  ;  s'exprime  en  ces 
tern)es(pag.  136  et  suivantes  )  : 

-  •  Je  pourrais  citer  en  confirmation  les  mouvemenla 
«  fôcheux  qu'ont  causés  les  missions  dans  quelques  par- 
«  ties  de  k  France. >     .     . 

■  Je  ne  veux  pas  mettre  sûrement  la  justice  sur  la 


iflbv  Google 


PROCÈS.  a63 

•  oiéme  ligDfl  que  la  religion.  Cependant  on  doit  conve- 

■  nirqu'elleeatclièreaassi  aux  citoyens,  et  qu*elte  a  une 

•  grande  part  à  leur  Ténëration.  J'en  dirai  presque  au- 
1  tant  de  la  médecine  ;  elle  a  sans  doute ,  comme  la  reli- 

•  gion,  ses  incrédules;  pendant  long-temps  elle  a  en 
-c  comme  elle  ses  moqueries  :  toutefois  elle  est  égfalement 

■  un  c^iet  de  respect ,  souvent  de  superstition. 

■  Qu'on  suppose  actuellement  que,  par  un  mouvement 

■  ardent  d'humanité,  les  juges  à  l'effet  de  prévenir  les 

■  différends ,  les  médecins  à  l'effet  de  prévenir  les  mala- 

■  dies,  frappent,  de  je  ne  sais  quelle  manière,  les  ci- 
«  toyensde  terreur,  pour  tes  amener  àvwiir,  bon  gré  mat 

•  gré,  recevoir  leurs  ordonnances  ou  leurs  arrêts;  ce 
a  sera  certainement  un  singulier  spectacle  que  celui  do 
a  cette  foule  de  médecins  et  de  magistrats  se  trémoussant 
«  de  toute  Uar/orce  à  l'effet  de  tout  purger  et  de  tout 
u  jttger.  Dans  quelques  cas ,  il  me  paraît  probable  que  lï 
a  peur  de  sa  ruine,  celle  de  la  fièvre  ou  de  la  mort  su - 
«  bite ,  parviendront  à  obtenir  une  Soumission  entière  ; 

■  dans  d'autres ,  il  pourra  aniver  que  des  citoyens  aient 

■  de  l'hameur ,  c'est  tout  simple.  Quand  je  vois'  une 
'<  multitude  de  prêtres  se  mettre  de  méine  en  campagne , 
m  à  l'effet ,  io»  ^é  »io/ ^e ,  de  confesser  loOl  an  pays ,  ^e 
€  m'attends  aux  mêmes  impression^  et  aux  mêmes  effets. 
«  On  répond  alors  :  Que  faire  ?  Jl  me  semble  que  la  règle 
a  est  tracée.  Dans  la  situation  actu^le  des  cboses ,  le 
(■  médecin  vent  bien  attendre  qu'ion  l'appelle  ;  te  magis- 
a  tratnouaattendde  même  à  son  tribunal  ;  que  le  prêtre 
«  veuille  bien  nous  attendre  de  même ,  soit  dans  ses 

■  tem[des ,  soit  au  tribunal  de  la  pénitence.  Si  nous  vou- 
a  Ions  demeurer  libres  dans  la  disposition  de  nos  affaires, 
f  ainsi  que  dans  celle  de  notre  santé,  nous  le  voulons 
n  encore  plus  dans  la  disposition  de  notre  conscience. 
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t  Le  gouTememeiit  ne  paraît  pas  partager  toat«-£iit 

■  ces  vues  ;  il  parait  croire  que  h  morale  dans  un  <tat 
•est  une  chose  qgi  se  fait  et  qui  se  fait  par  le  prêtre ,  et 
<■  que  la  révolution  ayant  tout-à-fait  détruit  ta  morale 

■  dans  l'ëtat,  il  faut  augmenter  l'actioq  du  prêtre.  J'ai 
<■  peur  qu'il  ne  se  trompe,  et  que  le  gooTeriMHnent  et  le 
•■  prêtre  ne  se  détournent  ainsi  de  leur  voie.  ■ 

■  Des  Siissùmntùres  passons  aux  Capucins. 

«  On  a  mal  parlé  des  capucins  !  C'est  une  impUtél  un 
saerilége  ùiouï/  tous  a  dit  monsieur  l'aTocat-général. 
£h  I  mon  Dieu ,  si  l'on  avait  profané  le  Ueu  saint ,  si  l'on 
avait  outragé  le  dogme  même»  quelles  autres  qualifica- 
tions efkt-on  employées  ?-~Qu«,  dai»  l'élan  d'un  beiui 
2èle  et  avec  le  talent  qui  le  distingue ,  le  ninistàc  public 
ait  cru  devoir  faire  l'éloge  de  ces  ez-r«ligieuxj  soît:  je 
ne  prétends  pas  en  faire  la  satire.  Mais  qu'est-ce  aujour- 
d'hui que  des  capucins?  Supprimée  par  une  loi,  ont-ils 
été  rétablis  paf  une  autre  ? — Non  pas ,  que  je  sache.  Ils 
auront  reparu  de  fait,  je  le  veux  ;  de  fait  quelques  indi- 
vidus en  auront  repris  l'ancien  costume ,  d^  ^t  on  aura 
pu  le  trouver  extraordinaire,  en  rire  et  les  plaisanter; 
c'est  fort  mal  sans  doute;  je  le  répète,  je  n'approuve 
point  ces  attaques  ;  mais  railler  des  hommes  habillés  en 
capucins,  est-ce  outrager  la  moraU  rtUgieiue  ,  dans  U 
sens  delà  loi  du  17  mai  1819/* — Encore  une  fois,  non- 

o  Mais  il  y  a  dans  la  chanson  un  couplet  qui  peut  avoir 
pour  ef^t  de  diminuer  \&  ferveur  des  soldats  français  ■ 
elles  détourner  d'aller  à  la  messe... 

•  La  ferveur  des  soldais  français  est  connue....;  et 
certes  l'auteur  est  bien  loin  d'avoir  voulu  les  détourner 
d'aller  à  l'oFSce  ;  il  dit  au  contraire  dans  l'une  de  ses  chan- 
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Qu'on  putise  aller  mime  d  la  mtist , 
Almi  I<  nat  là  Bbati. 

«  Ce  Ji'esl  pas  BéraDger  qu'on  accusera  d'intolérance  ' , 
il  ne  s'est  point  fait  converlUsear  ;  et ,  s'^îl  feUail  le  juger 
en  oetle  qualité ,  il  œ  Seraitpas  plus  coupable  aux  yeux 
delà  loi,  queue  le  paraissent  les  prêtres  .catholiques 
qui,  par  leurs  efforts,  parriennenc  quelquefois  à  con- 
vertir uDJqifouà  ramener  un  protestant. 

•  Au  surplus ,  ce  qu'il  y  a  de  très  piquant,  c'est  que 
cette  clianv>n  des  Cepacins'^  été  chantée,  pour  la 
première  Cois,  en  présence  de  monsieur  le  ministre  actuel 
de  la  police,  qui  en  a  ri  de  meilleur  cœur  que  ne  rient 
ordinairement  les  qùnistres ,  et  qui  n'y  a  rien  vu  que  de 
très  innocent. 

a  J'arrive  à  une  dernière  chanson,  à  laquelle  mon- 
sieur l'avocai-général  a  attaché  plus  de  gravité  qu'à  toutes 
les  autres  :  c'est  celle  qui  a  pour  titre  :  £e  Bçn  Dûu ,  et 
dont  le  refrain  dit  :         , 


■  Ici,  messieurs  les  jurés,  on  a  on  devoir  faire  înter- 
veair  un  pompeux  éloge  de  la  religion,  et  vanter  son 
heureuse  influence  sur  le  sort  des  états....  J'avoue  que, 
si  telle  était  la  question  à  résoudre ,  je  ne  s^^ais  pas  l'ad- 
versaire du  ministère  public.  La  religion  est  le  besoin 
de  tous;  les  malheureux  en  sentent  mieux  encore  que 
d'autres  la  nécessité;  et  ceux  qui  n'ont  plus  de  pt^ce 

I.  '  L'intoléraiiGi:  eil  Blte  des  fuui  dieux. 
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prient  Dieu  avec  auuat  de^ferrrar  que  ceux  qui  en  sont 
pourvus.  Si  la  religion  était  outrs^,  je  dirais  aussi: 
Malheur  à  ceux  qui  l'outragent  1  mais  je  dis  en  ntème 
temps:  Malheur  à  ceux  qui  la  dÀiaturent' h  malheur  à 
ceux  qui  veulent  n'en  faire  qu'un  objet  de  lucre,  et' n'en 
parlent  que  par  spéculation;  qui  mettent  la  vengeance 
personnelle  à  la  place  de  la  charité ,  et  traitent  avec  une 
rigueur  inexorable  ce  que  Dieu  lui-^ême  exciiseraitavec 
bonté  I 

0  Certes,  je  VaTouéraî ,  le  refrain  est  un  peu  léger; 
mais  peut-on  dire  qu'il  ait  été  composé  dans  l'intention 
d apostropher  Dieu  lui-même ,  et  de  l'outrager  ?  Cette  idée 
Si  c'est  par  moi,  etc.  (  en  un  mot  le  refrain  de  la  chanson  ) , 
serait  déplacée  partout  ailleurs,  j'irai  même  jusqu'à  dire 
que  l'on  n'aurait  pas  dd  céder  à  ce  que  l'expression  pa- 
raissait avoir  d'original.  Mais  je  crois  aussi  que  l'auteur 
n'y  a  vu  qu'une  opposition  piquante,  un  contraste  sin- 
gulier ;  et  qu'il  n'a  jamais  eu  la  coupable  pensée  d'atla- 
querla  Divinité  et  de  s'en  jouer  * . 

«  11  ne  faut  pas  méconnahre  le  privilège  de  la  poésie , 
nî  lui  contester  le  parti  qu'elle  a  pu  tirer  d'un  fait  que 
nous  trouvons  consigné  dans  les  livres  saints. 

«  Tout  peut  ajriver  quand  Dieu  le  veut  ou  le  permet. 

ll^am  attampsU  Jesum  diabolo*  in  monUm  excelsum 
valdg  ,  et  ostend/t  ei  omnia  régna  m  undi ,  et  gloriam  eoram , 
et  dùeit  et .-  Hac  omnia  tibidabo ,  si  cadem  adoraverts  me  t . 


'  I.  On  tronve  ce  mema  rerraln  dans  nna  dca  pitea  qui  te  Jonalent  à  Parii 
dn  leiapi  de  Losla  XII ,  khu  le  Uire  de  Mytiérei,  anr  la  théitie  dei  confriiti 
de  la  Pauion. 

S.  s  Le  diable  pril  Jésna  une  leconde  foli  et  le  Iraaaporta  luc  une  nian- 
Ugne  Irii  élevée,  d'oA  il  lui  montra  toui  les  royaumes  de  la  terré ,  et  la 
|dolrequl1e»eDvlranne;etil  loi  dit:  Je  voua  donnerai  tout  cda,  il,  tombant 
à  mes  pieds,  vous  con>enln:  à  m'adoret.  s  lEvant^le  ielo«  l<iinr  Mdllhien, 
ch»p.  IV,  ».  Sflte.; 
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«'Viùlàriiittotre  sainte:  qu'en  afait  la  poésie?  Hilton , 
ce  génie  sombre  et  sublime,  a  consacré  les  chants  de  son 
Paradis  perda  à  décrire  la  guerre  impie  de  Satan  contre 
la  Divinité.  Il  nous  rend  présents  aux  conseils  de  l'ange 
des  ténèbres  ;  on  entend  les  faarangiià  des  démons }  la 
lutte  se  prolonge ,  il  balance  long-temps  les  Forces  et  la 
résistance  1...  A-t-oo  jamais  pensé.à  taxer  JHilttm  d'im- 
piété,  parce  qu'il  avait  mi»  f  esprit  infernal' aux  prises 
avec  la  Divinité? 

«Le  même  poète,  dans  soaParadû  reconquis,  nona 
représente  le  démon  emportant' Jésùs-Ckrisl  tantàt  sur  le 
faîte  du  temple ,  et  tantôt  sur  une  haute  montagne ,  d'où 
ils  découvrent  tous  les  peuples  de  la  terre. 

■  Satan  lui  montre  les  Bretons  à  demi  subjugués ,  <et 
ne  conservant  plus  qu'une  ombre  de  leur  antique  libelrté  ; 
la  Gaule  désarmée  ;  la  G.ermanie  dans  le^  ténèbres  ; 
l'Italie  encore  iumante  du  sang  de  ses  citoyens ,  répandu 
par  les  empereurs  à  la  faveur  des  discordes  civiles  ;  la 
Grèce  se  débattant  avec  ses  chaînes  et  souffrant  impa* 
tiemment  le  joug  de  la  conquête;  les  Parlhes  faisant 
eSSafl  du  côté  de  l'Asie;  les  Scythes,  qui  déjà  rassem- 
blent leurs  nombreux  bataillons,  et  menacent  d'envahir 
lesrives  du  Bosphore!...  et  dans  son  pn^re  pays»  lés 
pr-oconsuls  de  Rome!  Hérode,  qui  pour  atteindre  un 
seul  enfant...  lésa  tou;  voués  à  la  mort;  et  Pilate ,  fonc- 
tionnaire pusillanime  ,  qui  bientôt  laissera  répandre  . 
le  sang  innocent  et  qui  s'en  lanera  les  mainsl... 

a  Certes,  en  voyant  le  monde  ainsi  gouverné,  Jésus 
aurait  bien  pu  s'écrier  que  ce  n'était  point  par  lui  ni 
par  son  Père  que  les  peuples  étaient  gouvernés  de  la 
sorte. 

a  Le  tort  de  Bérànger  est  de  l'avoir  dit  sur  un  ton  qui 
n'était  pas  sérieux;  mais  c'était  dans  v,ive  chanson... 
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Vous  l'excuserez  donc  {  tous  ne  verrez  pas  dans  l'ex- 
fHeaston  dont  il  s'est  servi  une  interprétation  contre  la- 
quelle il  prouste,  une  offense  qui  'n'a  jamais  été  duis 
sk  pensée. 

■  Connaissez  mieux  son  coeur  ^  et  tous  rendrez  plus 
de  justice  à  ses  principes.  Quand  on  attaque  un  auteur 
BUT  ce  qu'il  a  écrit ,  il  ne  faut  pas  prendre  un  passage 
isolé  de  ses  œuvres  ;  il  |faut  chuter  sa  doctrine  dans 
tout  son  liTPe.  Or,  Toici  cotnmenl  s'exprime  Béranger, 
cet  hoDune  qui  Teut  insulter  directement  à  Dieu  !  cet 
athée  ,  apparemment ,  car  quel  homme  ,  croyant  en 
Dieu,  Toudrait  cependant  l'outrager? 

«  Dans  U  Dieu  des  bannes  gens  il  célèbre  l'existence  de 
Dieu: 


f  M;  Dupin  Ut  cette  pièce  en  entier  :  la  grandeur  des 
idées ,  la  richesse  de  la  poésie ,  et  l'espèce  d'entlion- 
sittàoe  qui  soutient  cette  lecbire ,  raTissent  les  auditeurs. 
Le  respect  s^il  peut  empâcher  les  applaudissemeou 
d'éoiater.  ) 

<■  Dim  est  miséricordieux  : 


•  11  est  juste: 


a  Béranger  croit  à  L'immortalité  de  l'amc. 

Ab  1  sans  regrcl,  mon  une ,  pariez  vitr  ; 
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Kn  M>griau>  NmoDtec  ver*  1m  eicni. 


«  Ce  Dieu  pardonne  les  ofTenses  ;  il  pardonne  à  la 
gaîté  : 

Dln  an  ciel  :  Jb  nu  Bt) 
■on  père,  à  labontA; 
De  ma  phtlomphie 
Fardonne  Ja  g^lé. 
Que  ma  lalion  dernière 
Sait  encore  un  priDUmpi. 
Eb  I  Haï  I  c'etL  la  prière 
Dd  groi  Bogtr  Bontempi. 

«  Enfin  il  est  une  vie  étemelle  : 


<<  Voilà ,  messieurs ,  f  impie  que  je  défends  I  voilà  ce 
mandataire  de  riricrédaliléi  On  trouve  dans  ses  vers  le 
symbole  de  notre  croyance  tout  entier.  Et  si  dans  d'aulres 
txniplets  il  dit,  avec  cette  ^tté  de  nos  pères»  qui  reste 
encore  permise  à  leurs  enfants  : 


il  ne  (aut  pas  prendre  cela  au  sérieux  ;  c'est  le  [uropre  de 
la  chanson  :  die  admet , 

Qu'an  doux  bruit  dea  verrei  > 
D'an  deawrt  friand. 
On  ehlnta  et  l'en  dlM 

tiaelque  gallkidlsc 
Vulnoniscandaliti; 
En  nauB  égayant , 
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■  Mais  il  est  temps  d'arriver  au  troMème  chef  d'accn- 
satioD  :  Le  délit  ifoffente  à  la  personne  da  roi. 

a  Eq  abordaDt  cette  nouvelle  question ,  remarquoits 
d'abord,  messieurs,  que  ce  qui  e8tdildesrDi»en^BéFal 
ne  peut  pas  donner  matière  à  procès.  11  faut  que  l'écrit 
attaque  la  personne  même  du  monarque  ;  que  le  trait  qui 
lui  est  lancé  soit  direct ,  et  qu'il  soit  de  nature  à  consti- 
tuer une  ojjense. 

■  Une  offense  !  que  dis-je  !  dans  la  haute-  région  où 
îb  sont  placés,  les  rcns  devraient-ils  se  tenir  offensés  par 
des  chansons  ?  Et  ne  conviendrait-il  pas  mieux-à  leur 
auguste  caractère  d'imiter  ces  triomphateurs  romains 
qui ,  contents  de  monter  au  Capitole ,  souffraient ,  sans 
se  plaindre ,  les  refrains ,  souvent  trop  véridîques ,  des 
soldats  qui  marchaient  à  oAté  de  l^u*  char? 

a  Les  ministres  rendent-ils  véritablement  service  au 
prince  en  faisant  intenter  sous  son  nom  de-  pareils 
procès  P 

B  Un  roi  d'Angleterre ,  voyant  pendre  quelques  gar- 
nemoits,  demanda  ce  qu'ils  avaient  fait? — Ce  qu'ils 
DDt  fait ,  anv ,  ils  ont  fait  des  vers  contre  vos  ministres  \ 
—  Les  maladroits  I  dit  le  monarque  ;  que  n'en  faisaient- 
ils  contre  moi  I  on  ne  leur  eût  rien  dit. 

■  Nos  ministres  paraissent  agir  autrement.  Chanson- 
nés  qu'ils  ont  été ,  ils  ont  l'air  de  faire  le  sacrifice  de 
leur  propre  injure ,  mais  ils  veulent  venger  le  roi  (de 
la  même  manière  que  les  mîsHoooaires  et  les  ca|Kicins 
veulent  venger  Dieu).  En  conséquence,  procès  pour 
offense  à  la  personne  du  roi  ! 

a  Quel  étrange  système  que  celui  de  ces  ministres  ! 
vouloir  à  chaque  instant  que  le  roi  ait  été  insulté  !  On 
ne  peut  leur  adresser  un  seul  reproche  qu'aussitôt  ils  ne 
vous  accusent  de  manquer  à  la  majesté  royale  !  La  nation 
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eUcnAoïe  tai  «^Hgée-  d*«iitrer  en  expheatwMi  atee  cnx  1 
et  lorsque  ses  r^réseatants  ont  élev^  vers  le  trône  nne 
Voix  noble '^' courageuse' ,  ces  généreux  organes  des 
seuliments  nationaux  se  voient  réduits  à  Tétrange  né- 
cessité d'avoir  a  repousser  de  fâcbeuses  interprétations. 

«  &n  Russie  >  en  Angleterre ,  en  Prusse ,  se  plaint-on 
ainsi  qu'à  chaque  instant  le  souverain  ait  été  offensiê? 
Dans  les  cent-jours  ,  qui  ont  paru  si  longs  qu'on  les  a 
appelés  le  siède  des  cent-jours,  avons-non»  vu  un  seul 
pmcès  de  ce  genre?  Et  pourtant  c'était  un  usurpaUar 
qui,  sur  la  foi  de  s&n  armée,  était  venu  rejeter  au  milieu 
ifun  peapU  reste  fidèUl  Pendant  tout  ce  temps  nous 
n'avons  pas  vu  un  seul  royaliste  mis  en  jugement  ponr 
cris  séditieux,  ou  pour  offense  à  la  personne  du  maître  ! 
Et  depuis  que  le  roi ,  objet  de  nos  respecta ,  est  renéa 
à  Pamoar  de  ses  peuples ,  on  né  voit ,  au  dvïl  connne  au 
criminel ,  qne  des  procès  où  le  nom  du  roi  est  prononcé  ! 
C'est  l'ouvrage  imprudent  des  ministres.  Non,  ce  n'est 
pas  le  roi  qui.veut  tous  ces  procès.  S'il  en  était  însmiitj 
yH  gavait  qu'on  plaide  aujourd'hui  pour  lui  en  rép^-a- 
tion  d'offerues ,  il  dirait ,  avec  la  même  grandeur  d'ame 
qoe  cet  empereur  romain  dont  on  avait  brisé  la  statue 
(empereurquejene^ommepaSfdanslacrainledeprendre 
encore  Tilns  pour  Néron'):  Je  tie  me  sens  pmnl  blessé. 

.  «  Hais  n'allons  pas  chercher  des  leçons  sûlleurs  que 
dans  notre  propre  histoire  ;  elle  nous  oflî-e  des  exemples 
de  tous  les  genres  d'héro&nie  :  inlerrogeoiu  la  vie  de 
Loais  Xll.  — •  ■  Les  courtisans  déprimaient  Louis  Xli; 
s'efforçant  de  faire  paseer-sa  vigilance  et  son  éconànrie 


4.  L'avocat  Kiil  iDntlon  tel  à  rtdtMH  «igovraatB  prtomlé«  an  tôt  par  la 
Chambra  du  dépntts,  eo  décembre  1SII. 

5.  Alluilan  aa  plaidoyer  pour  N.  Bavoui,  dans  lequel  M.  Dnpin ,  Impro- 
Tleant  m  implique,  arall  allrlbnè  A  TiUia  leveltem  neicirt  Uiuratie  IWran. 
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potu:  une  petitease  d'eq>rit  et  une  ayuice  eordide ,  Us 
ne  se  doonèrent  pas  même  la  peine  de  cacher  leurs  seq- 
tjments.' — Ne  pouvant  le  faire  changer  par  leurs  {Maintes, 
ils  firent  usage  du  ridicule,  ,anne  toujours  puiasame  sur 
l'eftpiit  de  la  nation.  Après  cette  dangereuse  maladie  qui 
avait  menacé  les  jours  de  Louis  et  qui  avait  causé  des 
alarmes  si  vives,  une  tristesse  si  profonde  à  tous  les  vrais 
Français ,  des  comédiens  osèrent  Ifi  produire  sur  la  scène , 
pâle  et  défiguré ,  la  léte  enveloppée  de  serviettEs ,  et  en- 
touré de  médecins  qui  consultaient  entre  eux  sur  la  na- 
ture de  son  mal.  S'étant  accordés  à  lui  faire  avaler  de 
For  potabUt  le  malade  se  redressait  sur  ses  pieds ,  el 
paraissait  ne  plus  sentir  d'autre  infirmité  qu'une  soif 
ardeute.  Informé  du  succès  de  cette  faroei  Louis  dit  froi* 
dément  :  J'aùn<  ôeaaeoup  mieux  Jairt  rire  Us  ùoariitans  de 
mon  avarice  ,  que  de/aire  plaira-  mon  peapU  dt  mes  pro- 
fations.' — On  l'^Oiortait  à  punir  des  comédien^  insolents  ; 
Non,  dit-il,  laissons-les  sk  divsktik,  poarva  quils  ret' 
peeterU  PÂonneur  des  tlama  *.  • 

a  Quand  il  s'agit  de  venger  un  roi ,  il  faudrait  avant 
tout  examiner  ce  qui  est  convenable  ;  qaid  deceat ,  quid 
mm.  Si  l'on  avait  poursuivi  les  Comédiens  de  Louis  Xil , 
il  y  aurait  eu  aussi  un  grand  procès  ;  et ,  à  la  pbice  de 
ce  que  je  viens  de  vous  lire ,  nous  trouverions  dans  nos 
an^ves  un  arrêt  qui  aurait  condamné  les  plaisants  à  la 
priscm ,  ou  même  à  la  roue  (  car  alors  les  peines  étai^it 
arbitraires).  Ce  serait  un  actede  sév^ité,  mérité  peut- 
être  ;  mais  ce  ne  serait  pas  un  acte  de  cette  inefiâble  bonté 
qui  a  mérité  à  Louis  XU  le  nom  dépéri  da  peuple. 

■  Pour  nous ,  examinons ,  puisque  nous  y  sommes  ré- 
<.  CenltaoBtlon  d«  VeUy,  édiilm  deint.  In-t*,  («nw  xi,pi|«ss«. 
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'  duits ,  ces  fameux  couplets  où  l'on  prétend  trouver  une 
offmse  à  la  personne  Ju  roi. 

«  Dans  la  chanson  da  Bon  Dita ,  se  trouve  le  couplet 
suivant  : 

Qae  foDl  eei  luiini  ai.blgii  paiéi , 

Sur  dei  tiAnei  à  cloBi  dor^i? 

he  front  huilé,  rhameiir  altl4re , 

Ces  cheh  de  voire  fouimUière 

DlaentqneJ'al  béni  leurs  droill , 

Et  que  par  ma  grafe  fis  lont  roia. 
SI  c'eit  pir  mol  quIlB  r^nml  de  lïMTte. 
JeTêDi,  meaenfana,  etc. 

«  L'auteur  parle  ici  des  rois  en  général  ;  ainsi  rien  de 
personnel. 

«  Ces  nains  ;  par  rapport  à  Dieu ,  rien  n'est  grand. 

a  Trônes  à  clous  dorés.  Un  homme  qui  ne  méprisait 
point  la  majesté  royale  disait  :  a  Qu'est-ce  qu'un  trône? 
Quatre  planches  de  sapin  recouvertes  de  velours  elgamies  de 
clous  dorés.  B 

a  JO^om^  A(u'&' serait  une  allusion  au  sacre,  et  ne  pouT^ 
rait  s'appliquer  au  roi  qui  n'a  point  encore  été  sacré. 

a  Disent  que  j'ai  béni  leur  s  d^ils.  Allégation  de  la  ques 
tion  politique  dite  du  droit  dïrôtn;  question  long-temps 
débattue.et  que  nous  n'avons  point  à  résoudre  ici. 

a  Par  ma  grâce:  c'eçtlàj  dit-on  j  une  satire  de  la  for- 
mule  qui  précède  tous  les  actes  de  nos  rois.  — La  réponse 
est  simple.  Critiquer  la  formule  des  af^(Âi^ouv«ra»n>^f 
n'est  point  offenser  la  personne  du  roi.  Et  même  autrefob , 
où  le  roi  n'était  pas  aussi  nettement  qu'aujourd'hui  dis- 
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lingué  de  son  gouTerneinent,Toici  an  couplet  qui  prouTe 
qu'on  pouvait  sans  crime  transporter  celle  fonnule  dans 
une  parodie  : 

Lonli ,  ;iiir  la  grâce  dtDiea, 
A  (cma  lei  PrançAli  eo  lout  lien , 
SsTotr  blMDi ,  p*r  eu  prfwntM , 
Que  nom  nommani  letlrei- patente*, 
(jue  noire  amé  le  ileui  Tnrgol, 
Yaw" 


•  M.  Turgot  ne  s'en  est  point  ému ,  et  le  couplet ,  loin 
de  nuire  à  la  réputation  du  miuistre ,  est  resté  pour 
attester  sa  tolérance  et  sa  générosité. 

■  La  seconde  chanson  où  l'on  veut  voir  une  olïense  à 
la  personne  du  roi  est  celle  qui  a  pour  titre  tEnrhumi. 
Le  sixième  couplet  est  ainsi  conçu  : 

Hall  la  Charte  enur  nom  dëTewl  ; 
Du  rot  c'en  rimmattel  en&nl  ; 
.  Il  l'aime,  on  lêpréiame. 


AmU.c'eit  là,  , 

Om.e'MtMla, 
CetI  cela  qui  m'enthnme. 

"  On  le  présume!  i^oute/^'urteHj:, porte  le  réquisitoire, 
doute  fortifié  par  les  deux  lignes  de  points  qui  suivent , 
et  qui  n'ont  évidenunent  pour  bût  que  de  fiser  l'atten* 
tion  sur  ces  mots  tm  le  présume  i 

a  Répondons  :  ce  couplet  est  le  sixième  ;  il  faut  donc 
voir  ce  que  portent  les  cinq  premiers.  Or ,  ils  sont  con- 
sacrés à  signaler  toutes  les  atteintes  que  leis  ministres  ' , 
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secondés  par  les  ventru^ ,  ont  portées  à  nos  libertés  pu- 
bliques. 

«  Ce  n'est  qu'après  cel  exposé  de  notre  situation  qu'il 
ajoute  :  mais  ta  Charte  encor  nous  défend.  Ouij  certes, 
elle  nous  défenil  :  da  roi  c'est  F  immortel  enfant;  elle  nous 
défendra  donc  long-temps,  puisqu'elle  est  immortelle. 

•  Mais  c'est  ici  que  nous  arrivoDS  au  doute  :  il  l'aime , 
on,  le  présume  ;  pourquoi  dire  seulement,  on  le  pré- 
tume? 

a  Eh  I  messieurs ,  n'accorderez-vous  rien  à  la  difticulté 
de  la  rime.  Tous  les  couplets  fînissent  par  ces  mots  :  c'est 
là  ce  qai  m'enrhume.  Si  l'auteur ,  au  lieu  de  dire,  ilVaime, 
on  le  présume ,  eût  dit ,  il  l'aime ,  fen  suis  sûr ,  cela  n'au- 
rait rimé  à  rien. 

n  On  veut  incriminer  le  texte  par  les  points. . .  Cela  nje 
rappelle  le  procès  de  M.  Ba\oux ,  où  l'on  incriminait  les 
ratures  illisibles  de  son  manuscrit. 

«  Tant  que  vous  ne  m'expliquerez  pas  pourquoi  ces 
deux  lignes  de  points ,  a  dit  monsieur  l'avocat-général , 
jamais  je  ne  croirai  que  l'intention  de  l'auteur  ait  été 
innocente. 

0  £b  bien  !  croyez-le  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  croirez  sans  savoir  :  ot, 
sans  savoir  peut-on  accuser  P 

=  Je  veux  bien  essayer  cependant  d'expliquer  ces"  deux 
lignes  de  points.  Je  vais  interpréter  à  mon  tour  ;  je  vais 
faire  le  pofite  :  mes  vers  seront  mauvais ,  je  le  pense  ; 
mais  on  m'excusera  si  je  les  montre  aux  gens.  Je  suppose 
donc  qu'après  ces  mots  : 

Il  talme  ,on  le  prémane, 
l'auteur  ait  ainsi  rempli  la  lacune  : 

Quedls-lel  mol, l'es  niicartoin; 
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Ibli  Im  Kllrat  d'cq  enrirMI  rien. 

■  On  lai  anra  ensuite  Tait  obseirtr  que  cette  dénomi* 
nation  d'aùrat  est  tine  qualifies  lion  de  parti  ;  il  aura 
sapprimé  les  denz  vers ,  et  les  aura  remplaces  par  des 
points...  Voilà  une  explication  I  Cent  autres  interpréta- 
tions sont  possibles  dans  le  sens  de  l'accusation  ;  mais 
aacune  ne  peut  £tre  admise ,  parce  que  toutes  seraient 
divinatoire»,  et  qu'on  n'accuse  pas  par  induction  ni  par 
supposition. 

■  Enfin  ,  messieurs ,  conceVez-vous  qu'on  ait  tu  une 
offense  à  la  personne  du  roi  dans  le  dernier  couplet  de 
la  chanson  intitulée  la  Cocarde  blanche?  ■ 

.  M.  Slarchaitgy  :  ■  Je  n'en  ai  pas  parlé.  > 

M.Dupin.  t  Raison  de  plus  pour  que  j'en  parle,  moi; 
elle  est  dans  l'accusation ,  et  je  veux  prouver  tout  le  tort 
qu'on  a  eu  de  l'y  comprendre, 

KdBb,  pour  la  clémence  citrAse, 
BnTona  an  plm  grand  des  R«nrla, 
A  ce  roi  qal  ant,  par  lal-même, 
Conquérir  un  IrdBe  et  Porto' 

■  Il  y  a  ici  ofTense  au  roi  ;  mais  c'est  de  la  part  de  l'ac- 
cusation qû,  dans  l'éloge  de  Henri  IV,  a  ail'inconTe- 
nance  de  voir  une  ofTense  à  la  personne  de  Louis  XVin. 

■  Le  prince  de  Navarre ,  dans  la  chanson  qui  porte  ce 
nom  ,  est  im  prince  imaginaire  ;  oc  lui  dit  :  FaUes-noas 
des  sabots,  plutât  que  de  monter  sur  le  trône  et  de  gou- 
vema'de  travers.  Cette  chanson  n'oflrerien  d'offensant, 
puisqu'elle  n'a  rien  de  personnel.  Elle  consacre  un  fait 
historique ,  ce  fait  que  Mathurin  Bruneau  n'était  qu'un 
sot ,  qui  dans  sa  démence  voulait  se  faire  passer  pour  un 
descendant  de  la  maison  de  Bourbon. 

-  J'arrive  au  dernier  chef  d'accusation. 
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n  Ou  le  foude  sur  une  seule  chanson ,  le  Vieux  Dra- 
peau :  »  Celle  chanson ,  dil  l'auteur  en  téie  du  premier 
<>  couplet,  ccttt;  chanson  n'exprime  que  le  vœu  d'un 
«  soldatqui  désire  voir  la  Charte  conslilulionnelleplacée 
«  sous  la.sauvegarde  du  drapeau  de  Pleurue,  de  Marengo 
H  et  d'Au&terlitz.  Le  même  vœu  a  été  exprimé  à  la  tri- 

■  bune  par  plusieurs  députés ,  et  entre  autres  par  H.  le 
«  général  Foy,  dans  une  improvisation  aussi  noble  qu'é- 

■  Dergîque>  » 

I  En  effet,  on  se  rappelle  qu'à  la  séance  du  7  février 
1821 ,  cet  orateur  guerrier,  qu'animaient  alors  comme 
toujours  le  patriotisme  et  la  gloire ,  s'est  écrié  :  ■  Mais 

■  si  Jamais,  dans  sa  profonde  sagesse,  le  roi  revenait  sut 
(  sa  détermination  première  ;  si  l'auguste  auteur  de  la 

•  Charte  rétablissait  le  signe  que  nous  avons  porté  pen- 
«  dant  un  quart  de  siècle,  assurément,  messieurs,  ce  ne 

•  seraient  pas  les  ombres  de  Philippe-Auguste  et  do 
(  Henri  IV  qui  s'indigneraient ,  dans  leurs  tombeaux , 
«  de  voir  les  fleurs  de  lis  de  Bouvines  et  d'Ivry  sur  le 
0  drapeau  d'Austçrlïtz.  1 

«  Voilà  certainement  une  idée  grande ,  noblement 
exprimée,  et  qu'il  appartenait  à  un  général  français 
d'émettre  avec  cette  chaleur  d'ame  qui  caractérise  la  vé- 
ritable éloquence.  Cest  cette  même  idée  que  le  poëte  a 
ressaisie ,  et  qu'il  a  reproduite  dans  les  strophes  consa- 
crées au  f^t^tu: />ra^eaB. 

a  IlavoulujCommelegénâ'alFoy,  proposer  l'alliance 
du  passé  avec  le  présent.  La  preuve,  c'est  qu'il  dit  : 
RendODa-lnl  le  caqiesCoidois. 

1  Certes  ce  n'est  point  là  l'aigle  de  l'empire ,  d'autant 
mieux  qu'il  dit  un  peu  plus  haut  que 
Cet  alglr  est  r«ité  dam  11  poadre. 
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■  Mais,  dit  monsieur  l'aTocat-g^néral ,  ce  coq  est  celui 
de  larépahUquM.  La  république  a  pu  le  prendre  en  effet; 
nais  H.  de  Marchangy  est  trop  versé  dans  ha  anliquî/èi 
gaaloises ,  pour  ignorer  que  long-temps  avant  qu'il  fUt 
question  de  république ,  le  coq  figurait  dans  les  emblèniefl 
de  la  nation  française.  Le  coq  des  Gtathis  ne  signifie  donc 
pas  le  coq  des  républicains'' 

«  Qu'a  voulu  l'auteur?  marier  deux  époques,  confondre 
des  souvenirs,  unir  les  Francs  et  les  Gaulois,  et  non  pas 
armer  la  république  contre  la  monarcbic. 

■  J'en  trouve  la  preuve  dans  ce  qu'il  dit  avec  tant  de 
verve  dans  une  autre  chanson ,  ayant  précisément  pour 
titre  :  les  Francs  et  les  Gaatois  : 

Gïl,  pi,  lenoninoa  rang*. 

De  la  France  ; 
fiai,  g>1,  Mrroiu  Bot  ranga, 


Serrons  noi  rangs  ne  signifie  pas  faisons  la  guerre  civile. 
—  Mais  il  dit ,  en  parlant  de  ce  drapeau ,  dépU>y<ms-k; 
donc  il  excite  à  le  déployer  actuellement. . . — Remarquez 
donc  aussi  qu'il  dit  ;  déployons-le  sur  la  frontière:  ce  n'est 
donc  pas  le  drapeau  de  la  guerre  civile ,.  mais  celui  de  la 
guerre  étrangère. 

a  Monsieur  l'avocat-gé.néral  a  prétendu  qu'il  s'^agissatl 
des  frontières  d'Italie  et  d'Espagne,  et  que  ce  funeste 
drapeau  était  destiné  à  rapporUr  dans  ses  plis  la  guerre, 
la  peste  et  Panarchie.  Ce  serait  bien  le  cas,  j'espère  ,  de 
faire  intervenir  ici  les  couplets  qui  ont  pour  titre  Halle-ià! 
ou  U  Danger  des  inUrprêlalions.  Cette  phrase  est  de  pure 

I.  CMt  de  U  que  Dupaly  a  piii  occaiioa  de  dire  ; 
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i'magînalion  ;  c'est  une  dëdamation  qni  n'exige  aucune 
réponse. 

■  Mettez  de  côté  les  commentaires ,  messieurs  les  jurés , 
lisez  le  Vieua:  Drapeaa ,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine 
que  ce  n'est  point  une  provocation  an  crime.  Sans  doute, 
te  poète  y  esprime  des  regrets...  des  désirs...  mais  il  oe 
fait  point  un  appel  à  la  sédition  ;  et  il  faut  que  les  mi- 
niatres -soient  bien  vindicatifs  et  bien  irrités  qu'on  ait  mis 
leurs  initiales  dans  quelques  couplets  ;  il  faut  que  leur 
haine  contre  Béranger  soit  bien  violente ,  pour  qu'ils 
aient  ainsi  voulu  traiisformer  l'expression  d'un  sentiment 
permis  en  une  provocation  à  la  révolte.  Aman,  le  fa- 
rouche Aman,  a-t-îl  donc  fait  traduire  aubancd'Assuérus 
le  patriotique  auteur  du  Cùm  recordaremur  Sïon  ? 

(L'avocat  résume  en  peu  de  mots  sa  discussion,  et  ter- 
mine en  ces  termes  )  : 

o  Après  avoir  réfuté  suecessivemenl  les  divers  chefs 
d'accusation,  il  ne  me  reste,  messieurs,  qu'à  ramener 
votre  attention  sur  le  caractère  du  livre  et  la  personne 
de  l'auteur. 

«  Peu  de  gens  peuvent  dire  avec  autant  d'assurance 
que  lui  :  a  C'est  parce  queyV  ne  crains  peint  qu'on  exa- 
à  mine  tnes  mieurs,  que  je  me  suis  permis  de  peindre 
a  celles  du  temps  avec  une  exactitude  qui  participe  de 
»  leur  licence.  » 

«  Il  aime  la  liberté ,  il  l'aime  avec  passion  : 


«D'ailleurs  (dit-il  encore  lui-même),  en  frondant 

■  quelques  abus  qui  n'en  seront  pas  moins  étemels,  en 

■  ridiculisant  quelques  personnages  à  qui  l'on  pourrait 

■  souhaiter  de  n'être  que  ridicules ,  ai-j'e  insuUé  iamaii  à 
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•>  ce  qui  a  ivil  au  respect  de  tons  ?  Le  respect  pour  U  toave- 
«  rain parail-il  ine  couler?  n 

a  Ses  chansons  ont  déplu  aux  dé[V)s>laires  du  pou- 
voir... C'est  tout  simple  :  «  La  chanson  est  esseiitielle- 
«  ment  du  parti  de  l'opposiiïon  d  (  Préf. ,  p.  lxziii  ]  ;  et 
ces  messieurs  n'en  veulent  supporter  aucune, 

■  Chacun  pourtant  résista  à  sa  manière  à  ce  qui  peut 
dégénérer  en  oppression  :  les  uns  par  des  livres ,  d'autres 
par  des  discours ,  celui-là  par  une  pétition  ^  celui-ci  avec 
un  couplet.  Tel  est  Béranger  : 

Oui ,  Je  tula  an  pauvre  onvaga 

Erranl  dui*  la  loeléié,  •  t,'.    > 

Et  pont  npoluier  reiclavage, 

le  n'ai  qu'un  arc  et  ma  galté- 

<  De  telles  armes  n'ont  jamais  paru  séditieuses ,  jus- 
qu'ici du  moins  ! 

•  Du  reste ,  peut-on  dire  qu'il  ait ,  dans  ses  couplets , 
fait  preuve  de  noirceur  ou  de  méchanceté?  Non,  il  n'a 
jamais  attaqué  les  particuliers ,  il  a  respecté  leurs  per- 
sonnes ,  leurs  mœurs  ;  il  n'a  attaqué  que  les  actes  du 
pouvoir ,  quand  il  a  cru  voir  que  les  fonctionnaires  qui 
eu  étaient  revêtus  en  abusaient  contre  U  liberté  publique. 
Un  seul  mot  suffirait  pour  peindre  son  caractère.  On  lui 
proposait  de  composer  une  chanson  contre  un  grand 
personnage  alors  en  disgrâce  ;  on  lui  indiquait  la  ma- 
tière des  couplets  :—A  la  bonne  heure ,  dit-il ,  quand  il 
sera  ministre . 

a  Cette  conduite  répond  assez  aux  calomnies  dont  il 
s'est  vu  l'objet  :  on  a  profité  de  son  procès  pour  faire, 
courir,  sous  son  nom ,  des  chansons  atroces  que  son  cœur 
repousse  plus  encore  que  son  talent  ne  les  dévoué. 

*  On  lui  a  prèle  des  idées  de  vengeance. . . ,  qui  n'en- 
trèrent j  amaia  dans  sa  pensée. 
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f  II  s'est  peint  lai-même  dans  ses  vers  : 
Je  D«  uU  iia'slmer  nu  patrie. 

ie  s'il  flaliè  que  l'ii)tonan«^ 


J'aime  i  fronder  In  pr^ngée  gDlhlqnta 
El'lei  eordnni  de  toolei  le>  conlsnra; 
Hala ,  étrangère  aux  exeéi  poluiqiitt, 
Hs  libellé  n'a  qu'an  chapeau  de  fleuri. 
Diogène, 

S«ua  ion  Dumleau , 
LibiB  el  content,  Je  ris  et  bail  uns  gèoe; 
toloKène. 

SooB  ton  manteau, 
Libre  el  eoolent,Je  rouie  mon  lonneau. 


(  Brîserez-Tous ,  messieurs ,  ce  modeste  asile  que  sut 
respecter  un  conquérant  ?  Troublerez-vous  une  existence 
paisible  qui  s'<-coule  tranquillement  au  sein  de  la  plus 
douce  et  de  la  plus  pure  amitié?  Parla gerez-vous l'indt- 
gnatioa  qu'on  a  voulu  vous  inspirer  contre  un  pauvre 
chansonnier?  Ajouterez-vous  à  la  rig;ueur  anticipée  d'une 
destitution  dont  rien  ne  justifie  du  moins  la  précipitation? 
Allez-vous  sérieusement  encourir,  aux  yeux  d'un  public 
malin ,  le  reproche  (j'ai  presque  dit  le  ridicule)  d'uvoir 
transformé  des  chansons  en  crime  d^éUU? 

<  Gonfondrez-yous  ainsi  les  idées  et  les  principes  en 
ne  mettant  aucune  distinction  entre  le  vaudeville  et  les 
autres  genres  de  compositions  littéraires  ou  scientifiques? 
—  Ah ,  messieurs  !  si  l'on  eût  déféré  une  pareille  cause 
au  jugement  de  nos  bons  aïeux ,  ils  auraient  secoué  la  tête, 
en  murmurant  entre  leurs  dents  ;  Chansons  que  loul  cela! 
et  ils  eussent  ainsi  fait  preuve  d'esprit  autant  que  de 
justice,  a 
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M.  Marchangy  réplique  dans  les  termes  suivanls  : 

«  Le  défenseur  du  sieur  de  Béranger  a  plus  d'un  genre 
de  talent ,  sans  doule  ;  mais  celui  qu'il  affectionne  davan- 
tage ,  c'est  cette  facilité  de  plaisanterie ,  cette  intaris- 
sable surabondance  de  digressions  et  d'épisodes,  en  un 
mot ,  celte  élocutiou  anecdotique  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves  au  barreau.  Il  n'est  guère  de  procès  politiques , 
et  surtout  de  délits  de  la  presse,  qui  n'aient  été  égayés 
par  lui  plus  qu'on  ne  l'en  eût  cru  susceptible.  Il  était 
donc  naturel  qu'il  sentît  redoubler  sa  vocation  dans  une 
cause  dont  àon  client  semble  s'être  promis  de  chansonner 
tous  les  actes  :  il  y  avait  donc  ici  nécessité  d'être  plaisant, 
et  le  rire  était  forcé. 

n  Si  les  principes  et  les  lois  étaient  des  biens  privés 
dont  ou  put  disposer  pour  prix  du  plaisir  qu'on  reçoit , 
vous  seriez  désarmés ,  parce  que  vous  auriez  souri  ;  mais 
vous  n'êtes  que  dépositaires  et  comptîdilea  des  intérêts 
que  la  société  vous  a  remis.  Vous  n'êtes  point  venus 
dans  cette  enceinte  chercher  une  récréation,  mais  rem- 
plir un  devoir.  Dès-lors  qu'ont  de  commun  la  gaité  et  le 
sentiment  de  cedevoir?  qu'ont  decommunl'austéritédc 
vos  fonctions  et  l'hilarité  d'un  auditoire  oisif  qu'attire 
ici  un  frivole  instinct  de  curiosité? 

«  Le  défenseur  a  tracé  un  vaste  cercle  autour  du  vrai 
point  de  la  cause ,  et  s'y  est  égaré  sans  cesse.  11  a  cru  dis- 
culper le  prévenu  en  citant  mille  ouvrages  dont  les  auteurs 
n'auraient  pas  été  punis.  C'est  moins  une  défense  qu'une 
évasion;  c'est  dans  sa  propre  cause  qu'il  faut  chercher  sa 
justification,  et  non  dans  la  cause  d'autruî. 

■  A  l'entendre,  c'est  la  première  fois  qu'on  punit  un 
chansonnier;  jamais  avant  la  révolutton,  dit-il,  on  n'osa 
attaquer  les  privautés  de  la  chanson.  Quand  il  serait  vrai 
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que  les  licences  lussent  restées  impunies  à  cetteëpoque , 
il  nous  semble  que  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  révolu- 
'  lion  n'est  pas  tellement  favorable,  qu'on  puisse  prendre 
pour  exemple  tout  ce  qui  s'est  fait  avant.  La  clianson 
peut  avoir  sa  part  dans  tous  les  écrits  qui  concoururent 
à  la  funeste  abolition  des  re^>ectsconsécrateursde l'autel 
et  du  trône;  car  enfin  la  révolution  n'est  pas  tout  entière 
danâ  les  journées  du  I4juillet,  du  10  août,  du  31  janvier; 
elle  est  dans  tous  les  principes  qui  l'ont  préparée;  et  il 
faudrait  nous  croire  encore  plus  incorrigibles  que  nous 
ne  le  sommes,  pour  nous  propsser  de  suivre  les  antécé- 
dents de  nos  troubles  âvils. 

t  An  surplus,  c'est  une  grande  erreur  de  penser  que 
jamais  la  chanson  ne  futréprîmée.  On  disait  autrefois  de 
notre  vieux  gouvernement  que  c'était  une  monarchie 
tempérée  par  des  chansons.  Depuis,  l'état  a  trouvé  des 
garanties  d'une  tout  autre  importance,  et  la  chanson 
pourrait  sans  inconvénient  abdiquer  l'exerrice  de  ses 
fonctions  politiques;  et  cependant,  avant  la  révolution 
même ,  son  émancipation  en  ce  genre  n'ctait  point  iili- 
mitée  :  elle  était  punie  par  un  mode  administratif,  mode 
arbitraire ,  sans  doute;  et,  malgré  l'avantage  qu'il  avait 
d'épargner  l'éclat  scandaîeus  de  la  publicité,  on  devait 
lui  substituer  une  procédure  judiciaire  et  libre  :  c'est  sur- 
tout à  des  jurés  qu'il  aj^artient  de  statuer  sur  le^  abus 
dont  la  société  peut  s'alarmer.  La  cour  d'assises  a  donc 
suixédc  aux  lettres  de  cachet  et  à  l'exil,  qui  plus  d'une 
fois  firent  expier  la  témérité  d'une  verve  satirique  et  licen- 
cieuse. 

■  Pendant la  révolution,  fut-on  plus  indulgent  pour 
l'es  chansons  ?  Il  faut  distinguer:  on  encourageait,  on 
soldait  les  hymnes  sanguinaires  et  ces  chants  funèbres 
préludes  des  massacres,  et  ces  airs  sacrilèges  hurlés  au- 
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lour  des  écbafauds  ;  mais  on  punissait  de  mort  quicon- 
que usaitchanter  O  Richard!  o  mon  roi  Isilt^âieHenriiyi 

"  On  a  Ë)it  l'éloge  de  l'indulgente  patience  de  Buona- 
parte  potlr  les  chansons  qui  contenaient  de  critiques  allu- 
uons  à  sa  puissance  ;  il  est  vrai  que  jamais  il  as  déféra  un 
chansonnier  aux  tribunaux,  car  il  avait  adopté  contre 
ceux  qui  essayaient  sur  lui  l'épigramme  un  genre  de  pu- 
iiition  tout  nouveau  ;  il  supposait  qu'ils  avaient  perdu 
l'esprit,  et  il  les  faisait  jeter,  sans  forme  de  procès,  dans 
les  loges  de  Chareuton  ou  les  cabanons  de  fii'cétre. 

a  Mais  le  défenseur  veut  qu'on  loue  le  sieur  de  Béran- 
ger  d'avoir  lui-même  risqué  de  dures  vérités  contre  ce 
chef  despotique.  Ou*a-t-il  donc  osé  lui  dire?  Lui  a-t-il 
dit  qu'il  fallait  substituer  à  ces  aigles  dévorantes  l'antique 
drapeau  des  lis  ?  A-t-il  dit  que  l'église ,  dont  ce  conquérant 
eut  au  moins  le  mérite  d'avoir  rouvert  les  portes,  n'était 
que  l asile  des  cuistres  ?  A-t-il  dit  que  c'était  à  tort  que 
Napoléon  faisait  précéder  ses  actes  de  la  formule  de  par 
h  grâce  de  Dieu  et  la  cpnstiluUon  de  la  rdpabliqae?  Non, 
messieurs;  l'indépsidance  du  sieur  de  fiéranger  n'a  pas 
étéjusque-là  sous  le  gouvernement  d'alors  ;  miais  il  a  com- 
posé la  chanson  du  ^i  d  Yvetoi,  où  le  microscope  de  la 
police  impériale  ne  put  trouver  matière  à  réprimande. 

«  Au  Surplus ,  toutes  ces  digressions  où  nous  entraîne 
sans  cesse  la  plaidoirie  évasive  du  défenseur ,  sont  étran- 
gères à  la  question  qu'il  a  cachée  sous  un  amas  de  faits 
parasites  et  superfius;  cette  questitui  est  dans  les  trois 
points  que  nous  avons  recommandés  à  votre  atteirtion. 

0  Le  premier  était  relatif  aux  atteintes  à  la  morale 
publique  et  religieuse.  On  prétend  quenous  avons  voulu 
venger  les  prêtres,  les  missionnaires  et  le  Concordat. 
Il  serait  sans  doute  prtSférable  qu'ils  fussent  respectés, 
puisqu'ils  tiennent  à  la  ri^lîgion  ;  mais  nous  n'avons  pas 


iflbv  Google 


PROCES.  285 

le  droit  d'être  si  exigeants.  Puisque  la  loi  parle  de  la. 
morale  religieuse ,  distinguoiis  donc  ce  qui  n'est  qu'accès 
soire  à  la  religion  d'avec  ce  qui  forme  son  essence;  dis- 
tinguons ses  rites ,  ses  solennités  et  ses  ministres ,  de  ses 
dogmes  étemels  et  de  ses  préceptes  invariables.  La  mo- 
rale religieuse  est  celle  qui  est  en  harmonieavecl'idëed'uii 
Dieu  rémunérateur  et  juge  suprême  j  avec  des  crainti-» 
et  des  eqiërances  d'un  ordre  surnaturel,  c'est-à-dire 
avec  le  dogme  sacré  des  récompenses  et  des  peines.  Le 
défenseur  lui-même  adopte  cette  définition  ;  il  pense  que 
la  morale  religieuse  a  pour  fondement  )a  croyance  d'un 
être  étemel  appréciateur  de  nos  actions.  Eh  bien  !  quelle 
idée  3-t-il  donnée  de  cet  être  incommensurable  et  su- 
blime? Eh  quoi  !  les  païens  eux-mêmes  savaient  revêtir 
leurs  faux  dieux  des  plus  magnifiques  attributs:  Platon 
appelle  Jupiter  le  plus  grand  architecte  du  inonde;  Ho- 
mère dit  que  ce  Dieu  ébranlait  l'univers  du  seul  mouve- 
ment de  ses  sourcils;  et  c'est  parmi  nous  que  le  Dieu  des 
chrétiens,  qui  d'une  parole  créa  la  lumière,  qui  mesura 
la  mer  dans  sa  main ,  pesa  les  montagnes ,  et  de  son  souffle 
viviliant  fit  éclore  tout  ce  qui  pare  la  nature;  c'est  parmi 
nous  «]ue  ce  Dieu  est  représenté  comme  un  être  machinal 
et  stupîde ,  qui  met  le  nez  à  sa  fenêtre  en  s' éveillant,  et  dé- 
clare qu'il  est  étranger  à  tout  ce  qui  se  paSse  ici-bas,  que 
chacun  peut  y  vivre  à  son  gré  sans  redouter  ses  juge- 
ments I 

■  On  vous  a  dit ,  sur  le  chef  des  offenses  commises 
envers  ta  personne  du  roi ,  qu'il  devait  les  pardonner. 
Eb  !  quen'à-t*il  pas  pardonné  «n  effet  I  Mais  est-ce  donc 
à  nous  à  faire  les  honneurs  de  son  inépuisable  clémence  ? 
Est-ce  à  nous ,  charges  de  faire  exécuter  une  loi  qui  pu- 
nit les  offeuscs  dont  il  s'agit ,  d'usurper  le  droitxle  grâce 
qui  est  le  plus  bel  apanage  de  la  royauté  ? 
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a  On  prétend  que  l'auteur  a  voulu  seulement  attaquer 
les  ministres  et  non  le  roi  ;  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  appliquer  aux  ministres  les  vers  où  te  sieur 
de  Béranger  parle  de  cetttainsei  bien  parés,  sur  des  Irânes 
à  clous  tlorés ,  qui,  lefroathailè,  F  humeur  aiUère,  disait 
que  Dieu  a  lètU  leurs  droits,  et  qu^ils  sont  rdspar  sa  grâce ,' 
ce  qui  rCestpas  vrai. 

a  Sur  le  dernier  chef  de  prévention,  on  vous  dît  qQe 
la  chanson  du  f^ieaa:  Drapeau  n'est  que  la  traduction 
d'une  phrase  prononcée  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés.  Il  y  a  une  sorte'  de  lâcheté  et  de  mauvaise  foi 
à  se  cacher  ainsi  derrière  l'inviolabilité  des  députés  ; 
d'ailleiu~s,  unvœuëmisà  l'une  des  deux  Chambres  n'est 
qu'une  proposition  qui  sous-eutend  une  discussion  pré- 
liminaire  et  l'action  des  trob  pouvoirs.  Mais  le  sieur  de 
Béranger,  de  son  propre  mouvement  ^  provoque  dès 
à  présent  l'exhibition  du  drapeau  tricolore .  Qu'il  fasse 
l'éloge  de  la  gloire  militaire  dont  ce  drapeau  a  été  le 
témoin ,  noils  dirons  avec  lui  que  cette  gloire  est  un 
patrimoine  commun  et  que  nous  eu  avons  besoin  pour 
nous  sauver  de  la  honte  de  nos  égarements  politiques; 
le  délit  n'fôtdonc  pas  dans  cet  éloge,  mais  dans  la  pro- 
vocation au  port  d'un  signe  de  ralliement  prohibé  ;  car 
ce  signe  de  ralliement  n'a  pmir  objet  que  d'opérer  une 
scission  militaire ,  et  d'opposer  l'étendard  de  la  sédition 
à  l'étendard  légitime.  » 

Après  avoir  réfuté  rapidement  tous  les  moyens  du 
défenseur ,  M .  Marchangy  termine  par  ces  mots  *  : 

1.  CeUe  partie  [la  réfutation),  ayant  été  Improrisëe,  n'a  pu  dl'ê  recaelllie 
pat  le  tUnoeraphe;  et,eommeellen'ipaiÉ(é  reprodolM  par  les  ioarnanx  , 
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«  Si  l'on  rédaîsail  à  sa  juste  valeur  tout  ce  qui  peut 
se  dire  en  faveur  des  chansons  du  sieur  de  Bëranger, 
OB  ne  trouvOTait ,  en  définitive ,  que  cet  étrange  ali- 
ment pour  toute  défense  :  Ces  poésies  sont ,  il  est  vrai , 
obcènes,  impies,  séditieuses;  mais  ce  sont  des  chan- 
sons :  elles  peuvent  ravir  à  la  jeune  fille  sa  pudeur , 
à  l'épouse  sa  chasteté  conjugale ,  au  chréiien  sa  foi , 
au  soldat  sa  fidélité ,  au  pauvre  ses  consolations  ;  mais 
ce  sont  des  chansons  :  elles  prodiguent  le  sarcasme 
et  la  dérision ,  non  seulement  aux  ministres  de  l'église , 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'y  rassemblent  pour  prier  ; 
elles  essaient  de  glacer  ptir  le  ridicule  des  pratiques 
religieuses  déjà  ralenties  par  le  scepticisme  et  l'indif- 
férence ;  mais  ce  sont  des  chansons  :  elles  jettent  dans 
les  cœurs  ces  folles  semences  qui  ne  peuvent  produire 
que  l'amertume  ;  elles  attisent  une  sorte  de  défiance  et 
de  haine  eulre  toutes  les  classes  de  la  société  ;  mais 
ce  sont  des  chansons  :  elles  excitent  à  déployer ,  comme 
signe  de  ralliement  et  de  révolte  ,  ce  drapeau  qu'il  ne 
faudrait  déployer  que  pour  sécher  le  sang  et  les  larmes 
dont  il  est  abreuvé  ;  mais  ce  sont  des  chansons. 

■  Ce  langage ,  messieurs,  serait  imprudent  et  irréflé- 
chi dans  la  bouche  des  gens  du  monde,  mais  il  serait 
une  lâche  apostasie  clans  la  nàtre,  puisque  nous  devons 
faire  exécuter  les  lois;  et  il  serait  un  parjure  dans  la 
vdtTË,  puisque  vous  avei  juré  de  prononcer  en  votre 
ame  et  conscience  sur  les  iàits  qui  vous  seront  soumis.  1 

M.  Dupin  réplique  en  ces  termes: 

a  Messieurs,  j'aurais  bien  mal  connu  l'esprit  de  mon 
uinistère ,  si  je  n'avais  appuyé  la  défense  de  mon  client 
que  siur  des  futilités  et  des  plaisanteries.  Personne  ne 
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sent  plus  vivement  que  moi  tout  ce  qu'a  de  grave  la 
position  d'un  accusé  ;  perstume  n'est  moins  disposé  à 
traiter  légèrement  une  semblable  situation. 

■  Mais  a-t-on  été  fondé  à  m'adresser  un  tel  reprocbe  ? 
Étaient^e  donc  des  plaisanteries  que  ces  considérations 
{générales  sur  la  distinction  des  diverses  compositions 
littéraires,  et  l'esprit  suivant  lequel  il  fallait  juger  cha- 
cune d'elles?  Etait-ce  mi  jai  que  la  question  de  pres- 
cription P  Traitera-t*on  de  (utilité  ces  immortelles  dé&- 
nitions  de  la  morale  publique  et  religieuse?  et  celte 
ioterpréution  donnée  dn  vrai  sens  de  la  loi  de  1819  , 
est-ce  parce  qu'elle  était  (utile ,  que  monsieur  l'avocat- 
général  n'y  a  pas  répondu?  est-ce  par  le  même  motif 
qu'il  n'a  pas  même  essayé  de  réfuter  l'argument ,  im- 
prévu sans  doute  ,  que  j'ai  tiré  du  nouveau  pn^et  de 
loi?  Enfin,  manquait-elle  de  la  gravité  convenable, 
cette  discussion  préliminaire  sur  le  troisième  chef  d'ac- 
cusation ,  pour  faire  ressortir  l'inconvenance  des  procès, 
aussi  fréquents  que  peu  réfléchis ,  qu'on  intente  depuis 
quelque  temps  au  nom  du  roi  ? 

•  Sans  doute ,  et  lorsqu'il  m'a  fallu  descendre  de  la 
hauteur  des  principes  aux  applications,  j'ai  pu  faire 
usage  de  la  plaisanterie  ;  l'accusation  elle-même  m'y 
conviait.  Le  sérieux  de  ma  part  eût  été  une  accepta- 
tion de  tous  les  reproches  adressés  à  mon  client. 

«  J'avais  à  commenter  des  couplets  de  chanson.  L'ac- 
cusation avait  pris  à  tâche  de  tout  incriminer ,  dfi  tout 
rembrunir  :  j'ai  dû  au  contraire  rendre  à  ces  couplets 
leur  véritable  caractère  ;  et  pour  cela  il  ne  fellait  pas 
que  le  commentaire  fût  plus  lourd  que'le  texte. 

-  «  Je  n'ai ,  dit-ou ,  justifié  mon  client  des  impuretés 
qui  lui  étaient  reprochées  que  par  l'exemple  d'auteurs 
dont  la  licence  aurait  été  égale  à  la  sienne.  Et  à  cette 
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eccasîcm  ,  lieu  commun  sur  le  débordement  des  mœurs 
dans  les  temps  qui  précédèrenl  la  résolution ,  etc. ,  etc. 

«  Je  ne  nie  pas  ce  débordement  ;  je  pourrais  même 
prendre  acte  de  l'aveu  qui  en  est  fait ,  poiir  en  conclure , 
cont^  d'autres  assertions ,  que  nos  mœurs  se  sont  amé- 
liorées depuis  la  révolution.  Mais  je  ferai  seulement  re- 
imarquer  que  je  n'ai  pas  allégué  ces  exemples  pour  en 
inférer  que,  d'autres  ayant  mal  fait,  Béranger  avait  pu 
mal  faire  aussi  :  je  les  ai  seulement  cités  pour  prouver 
qu'il  n'avait  pias  exoÉdé  les  bornes  du  genre  ;  et  je  me 
suis  fait  une  autorité  de  ces  exemples,  précisément 
parce  qu'ils  étai^l  empruntés  à  deâ  personnes  dont  le 
rang  et  Je  caractère  semblaient  offrir  la  plus  haute  ga- 
rantie. Je  n'ai  cité  Collé  que  par  occasion  ,  et  seulement 
pour  faire  remarquer  que  l'impunité  de  son  livre  tenait 
àla  qualité  de  l'éditeur  (  qui  a  l'honneur  d'être  censeur  ). 

B  On  a  conteste  à  Béranger  le  mérite  d'avoir  montré 
du  courage  en  faisant  son  Roi  iPYvtlol.  Cette  chanson, 
a-t-on  dit,  ne  s'appliquait  point  à  Napoléon, — C'est 
nier  un  fait  constant.  Cest  là  science  de  tout  Parb  que 
cette  chanson  fut  faite  contre  lui ,  à  nne  époque  dont 
tant  de  gens  semblent  avoir  perdu  la  mémoire,  oà  tout 
rampait,  tout  flattait,  tout  servait...  plusieurs  même 
adoraient!... 

(  Devenant  sur  le  chef  d'oiftrage  à  la  morale  piUiH- 
que  et  religieuse,  on  a  reproché  à  Béranger  de  n'avoir 
pas  parlé  de  Dieu  comme  en  ont  parlé  Platon  et  tant 
d'autres... 

«  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Béranger  a  parle  aussi 
bien  que  Platon  ;  il  s'agît  de  savoir  s'il  a  outragé  ta 
Divinité  :  or  j'ai  prouvé  que  non ,  et  démontré  que  Bé- 
ranger, en  respectant  la  inorale  religieuse,  n'avait  nt- 
laqué  que  les  travers  et  les  ridicules  de  certains  \\i\- 


iflbv  Google 


ago  PROCES. 

ni^res.  En  eflet,  attaquer  les  abus,  c'est  reqtecter  la 
chose.  L'Écriuire  Sainte  le  dit  positivement  '  ;  et  si  tous 
lisez  saint  Jérôme,  tous  y  UvuTerez  des  inercuriales 
bien  plus  ftH-tes  que  les  traits  qu'a  pu  IsacerBéranger^. 
Du  reste,  je  vous  ai  fait  connaître  ses  principes  reli- 
gieux ;  il  ne  vous  est  plus  permis  de  révoquer  en  doute 
son  l'espect  pour  |a  Divinité  ;  mais  vous  savez  aussi  quel 
est  son  Dieu:  ce  n'est  pas  celui  de  la  vengeance^  c'tsth 
Dieu  des  bonnes  gtni. 

«  On  a  voulu  écarter  des  ministres  chansonnés  par 
Béranger ,  et  de  quelques  autres  individus  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  cas,  le  reproche  d'avoir  agi  avec 
passion  et  par  ressentiment.  Sont-ce  les  ministres  ;  a-l-on 
^it,  qu'on  a  voulu  chansonner  dans  l6  couplet  Que/ont 
ces  nains  F  Sont-ce  les  ministres,  ou. d'autres,  qu'on  a 
voulu  offenser  par  les  deux  lignes  de  points  qui  se  font 
remarquer  dans  les  couplets, de  t Enrhumé  ? 

■  Ab  I  sans  doute,  ceux  que  Béranger  a  offensés 
n'ont  pas  eu  la  maladresse  d'agir  à  découvert  !  Ik 
n'avaient  garde  devenir  voua  dire  ingénUm^t:  C'est 
nous  qu'on  a  voulu  célébrer  dans  ce  couplet...  Cette 
Itïttre  que  vous  voyez,  cette  majuscule,  cette  initiale, 
eli  bien  !  c'est  la  première  lettre  de  mon  nom  !  Vengez- 
moi.  Mais  les  uns  se  sont  appuyés  du  nom  de  Dieu,  et 
les  autres  de  la  personne  du  roi,  alin  de  ne  par^lre 


1.  SaintPanlveul.qu'on  reprenne  pnbUqminaDt  le»  manTaliprStni,  «Sa 
du  pnclBer  lo  sancluulre,  et  de  retenir  par  la  crainte  d'une  honle  pnbllqns 
reui  qui  seraient  luiitésde  manquer  à  ] son  devoln.  Petctmla  {preibylèTol) 
coram  onmibua  argae,  ut  el  caleri  (imoron  fuifreonf.  (Efdit.  adTiiaolhi, 

S..On  pcat  TDir  an  paua^  irèi  corteai  dé  saint  lérOme,  clld  dan*  h 
plaldoyec  de  H"  Dupln  jaune,  prononi^  JeU^Janv{ec  IS90.  dans  le  premier 
procès  suscilÉ  au  nom  des  nilssionnatres  contre  ie  ConstUmionnel,  q>ii, 
commsati  te  lE  rappelle  bku,  fat  lenToyéabioai  de  raccBsallan. 
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détendre  qu&la  ausedea  bouneftmceurB,  de  la  religion 
et  de  la  I^gilimité.  Voilà  lelanga^détoomédé  l'honuné 
qui  dissimule  son  reasentîment  pour  mieux  •venger  ea» 
îajùre:.il  n'ose  s'en  plaindre  .naais^le  vit  an  dedans 
de\»i'mèttie,vttitisttbpeclcrevttlnas. 

■  L'exemple  de  Loub  Xll  -était  embarrassant.  Mon- 
sieur l'avocat- général  a  dît  que  de  pareils  écrits  n'étaient 
pas  rares  dana  notre  histoire,  et  il  a  ajouté  que,  sî  le 
roi  pouvait  pardonner ,  le  devoir  des  mag^isii^ts  n'en 
,  était  pas  moins  de  poursuivre. 

B  J'en  conviens,  en  matière  ordinaire,  lorsqu'il  s'a- 
git, par  exemple,  d'un  Vol,  d'un  meurtre.  Mais  en 
matière  d'qffeni€s  personnellei ,  je  dis  que  la  personne 
devrait  toujours  être  consultée  pour  savoir  si  l'on  fera 
tm  procès  en  son  nom.  Cela  est  vrai  des  particuliers, 
des  corps;  il  ne  suffit  pas  qu'ilsaient  été  offensés,  il  faut 
encore  qu'il  leur  convienne  de  s'en  plaindre.  On  ne 
peut  agir  d'office  pour  leiir  procurer  une  satisfaction 
qu'ils  ne  demandent  pas  ;  il  en  devrait  être  de  même , 
8  plus  forte  raifon ,  des  rois.  Du  temps  de  Louis  XII 
aussi ,  il  y  avait  des  magistrats  qui  savaient  accuser  au 
besoin  ,  et  pourtant  ils  ne  se  croyaient  pas  dispensés 
de  consulter  le  roi  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  personne. 
On  pressait  Louis  XÏI  de  fatre  punir...  il  ne  le  vblilut 
pas.  De  tels  traits,  dit-on,  ne  sont  pas  rares.  J'ajoute 
qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  multiplier  ;  et  certes 
il  eût  mieu3c  valu  ajouter  à  l'histoire  une  page  comme 
celle  de  Louis  Xll ,  que  d'y  ajouter  une  page  de  ridi- 
cule ,  parce  qu'il  paraîtra  inconcevable  qu'à  l'époque 
où  nous  nous  trouvons  on  ait  rassemblé  douze  jurés , 
ot!Cupé  toute  une  coiir,  enlevé  des  magistrats  et  des 
citoyens  à  de  graves  nu  d'utiles  occupations ,  pour  pro- 
noncer sur  des  coupIelB  de  chansons. 
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■  Vainement  direz-Tons  :  Hais  l'une  d'elles  ezciiaît 
à  la  révolte!...  J'ai  d^  prouvé  qUe  non. 

r  Qu'est-ce  qne  provoqua*  au  crime  ?  C'est  exhorter 
oarertement  à  le  commettre ,  c'est  dire  ;  Pretuz ,  partet , 
marclut.  > 

Monsienr  Pavocal-général.  ■  Il  dit  ;  Déployons-U.  ■ 

M'  Dupin  (  avec  feu  )  :  «  Ajoutez  donc  lur  la/rotaiire. 
Eh  quoi  !  lorsqu'uii  sens  géiiéreus  s'offre  à  la  pensée  ; 
quand  les  termes  ne  présentent  aucune  équivoque  ; 
quand  la  défense  est  appuy«e  sur  l'explication  donnée 
par  l'auleur  lui-même ,  n'est-il  pas  inouï  qu'on  s'atta- 
che obstinément  à  un  sens  détourné  et  que  l'on  se 
consume  en  efforts  pour  i^ndre  criminel  ce  qui  est 
innocent  ?  Ne  serait-it  pas  temps  enfin  de  renoncer  à 
ce  système  funeste  d'intcrprétaiion ,  de  conjecture  et 
d'insinuations  perfides,  incessamment  démenties  par 
ceux  dont  on  veut  à  toute,  force  traduire  la  pensée? 

*  C'est  avec  la  même  exagération,  messieurs,  qu'on 
a  terminé  par  vous  offrir  une  longue  énuméraiion  des 
malheurs  qu'on  veut  attacher  à  la  publication  des 
chansons  de  Béranger.  EUts  peuvent  ravir,  vous  a-t-on 
dit,  à  la  jeune ^lU  sa  patïeur ,  é  t épouse  sa  chasUU 
conjugah  ,  au  chncien  sajoi.au  soldai  sa  fidélili ,  ait 
pauvre  ses  consolations. 


(  Non  j    messieurs ,  elles  n'enlèveront  rien 


per- 


sonne; elles  ne  produiront  pas  ces  sinistres  efTets  ;  elles 
n'inspireront  que  la  gaîté  ;  et  ceux  à  qni  elles  déplaisent 
auront  seulement  à  se  reprocher  d'avoir  accru  la  vogue 
de  ces  chansons,  et  de  l'avoir  rendue  plus  durable  par 
une  accusation  aussi  étrange  qu'irréfléchie.  ■ 
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M.  Larrieux ,  président ,  résume  les  moyens  d'accusa- 
tion et  de  défense  i  avec  une  Gdélité  et  une  impartialité 
remarquées  par  tous  (es  espriu.  Il  temùne  son  résume 
par  îa  lecture  des  question^  suivantes  : 

,  PRKHljiRB  QUB«TIOH. 

,  Pierre-Jean  da  Béranger  e§l-il  coupable  d'avoir  com- 
mis le  délit  d'outrage  aux  bonnes  mœurs,  en  composant^ 
faisant  imprimer,  publiant ,  vendant  et  distribuant  un 
ouvrag;e  en  deux  volumes ,  ayant  pour  titre  C/u^n^mt, 
et  renfermant  noiamujent  les  chansons  ayant  pour  litre 
la  BacchmUe,  tome  i^,  page  32;  ma  Gratufmire, 
tome  i",  page  %%  ;  Margot,  tome  i",  page  234  '  ? 

DBUXlàllE    QUESTlOIt. 

Pierre-Jean  de  6éran;jer  est-il  coupable  d'avoir  com- 
mis le  délit  d'outrage  àla  morale  publique  et  religieuse, 
en  composant,  faisant  imprimer,  publiimt,  vendant  et 
distribuant  un  ouvrage  en  deux  volumes,  ayant  pour 
titre  Chansons,  et  rentérmant  notamment  les  chansons 
suivaiitca  :  1° .  Deo  Graluu  dun  Épicurun,  tome  l'", 
page  53  ;  %"  la  Descente  au.r  Enfers,  lome  i"^,  page  7t)  î 
3"  mon  Curé,  tome  i",  page  170;  4"  les  Càpacitis,  tome  n, 
page  67  ;  h"  les  CharUres  de  paroisse,  ou  le  Concordat  de 
1817,  tome  ii,  page  113;  6*  Us  Missionnaires,  tome  ii, 
page  144;  7*  le  Bon  Dieu,  tome  li,  page  207;  8°  le  troi- 
sième couplet  de  la  chanson  intitulée  la  Mort  da  roi 
Christophe,  tome  ii,  page  222  ? 

I.  La  lu^lnslion  âxàe  >e  rapparie  à  rrdition  iDcriPiinàc. 


iflbv  Google 


394  PROCES. 

TROISIÈHB  QUESTION. 

Pieire-Jean  de  Béranger  esl-il  coupable  d'avoir  com- 
mis le  délit  d'offenseenvers  ta  personne  du  roi,  en  com- 
posant, faisant  imprimer,  publiant,  veodaDt  et  distri- 
buant un  ouvrage  en  deux  volumes,  ayant  pour  titre 
Chansons;  ledit  ouvrage  renfermant  notamment,  1°  le 
septième  couplet  de  la  chanson  intitulée  le  Prince  de 
Tiaoarre,  ou  Matkurin  Sruneau,  tome  it»  page  125;  2°  le 
quatrième  couplet  de  la  chanson  intitulée  U  Bon  Dieu, 
tome  n,  page  206;  3°  le  sixième  couplet  d^  I^  chanson 
intitulée /'£nrAiifn«,  tome  ir,  page  193;  4*  le  dernier 
coupletdela  chanson  ayant  pour  titre  ia  Cacarde  Manche, 
tome  II,  page  48? 

qOATRlËllE  QUESTIOB. 

Pierre-Jean  de  Béranger  est-il  coupable  d'avoir  p<^' 
voqué  au  port  public  d'un  signe  extérieur  de  ralliement 
non  autorisé  par  le  roi,  en  composant,  faisant  imprimer, 
publiant,  vendant  et  disiribuant  un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes, ayant  pour  titre  Chansons,  et  renfermant  notam- 
ment la  chanson  intitulée  U  Vieua:  Drapeau,  tqme  ii, 
pageSlO? 

Le  jury  se  retire  dans  la  chambre  des  délibérations. 
II  est  quatre  heures  et  un  quart;  à  cinq  heures,  la  son- 
nette du  jury  annonce  que  sa  délibération  est  formée. 
Les  jurés  sont  introduits  dans  la  salle.  La  cour  reprend 


Le  président  ;  Messieurs  les  jurés,  quel  est  le  résultat 
devotre  délibération? 
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Lt  che/dujary,  la  main  étendoc  sur  la  poitrine  :  Sur 
mon  honneur  et  ma  conscience,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  U  déclaration  du  jury  est  : 

Sur  la  première  question,  non,  le  prévenu  n'est  pas 
coupable; 

Sur  la  deu^iième  question,  oui,ile  prévenu  est  cou- 
pable, à  la  majorité  de  sept  contre  cinq  ; 

Sur  la  troisième  question,  non  ; 
.    Sur  la  quatrième  question,  oui,  à  la  inajorîté  de  sept 
coatre  cinq. 

La  cour  se  retire  pour  en  délibérer,  el  dix  minutes 
après,  le  président  prononce  l'arrél  suivant  : 

«  La  cour,  après  en  avoirdélibéré  aux  tenne*  de  l'ar- 
ticle 351  du  Code  d'instructiun  criminelle  et  de  la  loi  du 
34  mal  I8SI,  déclare  se  réunir  à  l'unanimité  à  la  majo- 
rité du  jury  sur  les  deuxième  et  quatrième  questions.  > 

Le  greiHer  donne  une  nouvelle  lecture  de  la  déclara- 
lion  du  jury  et  de  l'arrêt  de  la  cour. 

M.  l'avocat-général  requiert  l'application  de  la  loi. 

Le  président  !  Le  prévenu  ou  ses  défenseurs  ont-ils 
quelques  observations  à  faire  sur  l'appticadon  de  la 
peine  ? 

J/=.  Dnpin  :  Monsieur  le  président,  je  ferai  seulement 
observer  que  ce.  ne  sont  que  des  chansons,  el  que  rien 
ne  peut  faire  que  ce  n'en  soit  pas. 

La  cour  se  retire  de  nouveau  à  la  chambre  du  con- 
seil; et,  après  quelques  minutes  de  délibération,  la  cour 
étant  rentrée  à  l'audience.  M.  le  président  lit  l'arrêt 
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■  Considéraatqtiele  Eût  de  provocation  an  pon  public 
d'un  signe  extérieur  de  ralliement  non  autorisé  par  la  loi 
ou  par  des  réglemens  de  police ,  déclaré  constant  par  la 
quatrième  question,  n'est  qualifié  ni  crime  ni  délit  par 
la  loi;  TU  l'article  364  du  Code  d'instruction  cnininelle, 
déclare  le  Heur  de  Béranger  absous  du  dermer  chef  de 
prévention  contenu  et  dédaré  constant  en  la  quatrième 
question. 

c  Sur  la  deuxième  question  résolue  afânnatiTement, 
TU  les  articles  fer  et  8  de  la  loi  du  17  mai,  et  l'article  26 
de  la  loi  du  26  mai  (desquels  articles  il  a  été  donné  lec- 
ture par  le  président),  condamne  de  Béranger  en  trois 
mois  de  prison,  ÂQO  francs  d'amende,  en  l'afSche  et 
l'impression  de  l'arrêt,  au  nomlire  de  mille  exemplaires, 
à  ses  frais  i  déclare  la  saisie  de  l'ouvrage,  en  ordonne  la 
suppression,  et  la  des^truction  des  exemplaires  saisis  ttt 
de  ceux  qui  pQurraient  l'être  ultérieurement.  ■ 
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REQUISITOIRES. 

Le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  in- 
slance  du  dépaneineitt  de  la  Seine,  séant  à  Paris  : 

Vu  l'ouvrage  en  deux  volumes,  întilulë  Chansons,  par 
M.  P.~J.  de  Béranger  '  ; 

Attendu  que,  dans  plusieurs  passages,  on  y  remarque 
le  plus  mauvais  esprit;  que  les  images  que  présente  la 
chanson  intitulée  la  Bacchante,  tome  r',  p.  22  *  ,  peu- 
vent être  considérées  comme  un  outrage  aux  bonnes 
mœurs;  que  ta  sainieté  de  la  religion  n'y  est  pas  plus 
i^>ectée;  que^  plus  d'une  fois,  la  morale  religieuse  y  est 
.  outragée,  notamment  dans  le  troisième  couplet  de  la 
chanson  intitulée  là  Mort  da  roi  Chrittophe,  et  dans  le 
septième  de  la  chanson  inwuXée  le  Prince  de  Navarre, 
tome  II,  pages  221  et  127;  que  l'auleur  de  l'ouvrage  dont, 
il  s'agit  s'est  encore  rendu  coiipahle  d'offenses  envers  la 
personne  du  roi,  notamment  dans  le  dernier  couplet  de 
la  chanson  qui  a  pour  titre  là  Cocarde  blanche,  et  dans  le 
sixième  couplet  de  la  chanson  qui  a  pour  titre f£'«r^a»M', 


t.  Pari),  leii ,  Firinln  Didol.  *  vol.  in-l 
I.  Lt  puginiiUon  riln  dam  ici  (lieccs  Jiu 
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tome  II,  page  46  et  198;  que,  daas  le  couplet  que  nous 
venons  d'indiquer  en  desnier  lieu  ,  on  lit  ce  qui  suit  : 


que  ce  dernier  vers,  si  injurieux  par  lui-même  pour  la 
personne  du  roij  le  devient  encore  davantage  lorsqu'on 
remarque  qu'avec  une  affeclMion  qui  dicèU  ertlièremtnl 
la eoupabU pensée  de  l'aaUur,  il  ne  metqae  des  points  pour 
remplir  les  deux  vers  qui  suiveut,  dans  l'intentioa  évi- 
dente et  marquée  Carreler  laUenUon  du  UcUw  sur  ce  vers  • 

,  s  II  l'atme,  on  fo  prèaDus.! 

Qu'enfin,  la  chanson  intitulée  ù  Vieux  Drapeau  a  eu 
pour  objet  dagir  sur  l'esprit  des  soldats;  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  coupablequesapr^uière  publication  a  coïncidé 
avec  Us  derniers  IroubUs;  qu'à  cette  époque  on  a  cbercbé 
à  la  répandre  particulièrement  parmi  les  troupes,  et  qu'il 
ne  fut  pas  alors  exercé  de  poursuites  judiciaires,  parce 
qu'aucun  indice  ne  faisait  connaître  ni  l'auteur  ni  l'im- 
primeur; 

Qu'elle  a  toutle  caractère  d'une  provocation  au  port 
public  d'un  signe  extérieur  de  ralliement  non  autorisé 
par  le  roi  ;  ■ 

Provocation  qui ,  toutefois ,  n'aurait  été  suivie  d'au- 
cun élfet;  caractère  de  provocation  qui  se  retrouve  par- 
ticulièrement dans  le  quatrième  et  le  cinquième  couplet, 
tome  II,  pages  211  et  212; 

Attendu, en  résumé,  que  lesieurdeBérangersetrouvc 
ainsi  sufiisammént  inculpé  : 

1°  D'outrage  aux  bonnes  piceurs; 

:2°. D'outrage  à  la  morale. religieuse; 
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3*  D'ofTenses  envers  la  personne  du  roi; 

4°  De  proTocalîonj  non  suivie  d'elfeU,  à  porter  publî 
quenient  un  signe  extérieur  de  ralliement  non  autorisé 
par  le  roï; 

Délits  prévuselpunispar  les Brtic)esS> 9,  3  et  â,§|IIj 
de  la  loi  du  17  mai  1819; 

Itequiert  qu'il  soit  informé  en  la  forme  ordinaire  contre 
l'auleurde  i'ouyragedont  il  s'agit,  et  qu'il  soit  notam- 
ment procédé  à  la  saisie,  en  exécution  de  l'article  7  de 
la  loi  du  28  mai  1S19. 

Fait  au  parquet,  le  30  octobre  1821. 

Signe  DéaÉRAiH. 


Le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  in- 
stance du  département  de  la  Seine,  séant  à  Paris, 

Va  les  pièces  du  procès  instruit  contre  : 

1°  Pierre-Jean  de  Déranger,  etc. 

En  ce  qui  touche  Pierre-Jean  de  Bérangerj 

Attendu  qu'il  existe  contre  lui  charges  suffisantes; 

1°  D'avoir  commis  le  délit  d'offense  envers  la  per- 
sonne du  roi  ; 

2"  D'avoir  commis  le  délit  d'outrage  envers  la  morale 
publique  et  religieuse  et  les  bonnes  mœurs; 

3'  D'avoir  provoqué  et  excité  à  la  guerre  civile,  pro- 
vocation non  suivie  d'effets; 

4°  D'avoir  provoqué  au  port  public  d'un  signe  exté- 
rieur de  ralliement  non  autpnsé  par  le  roi,  provocation 
non  suivie  d'effets; 

Et  ce,  en  composant  et  faisant  imprimer  et  publiant 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  ayant  pour  titre  Chansons 
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par  P.-J.  de  Btranger.  —  A  Paris,  cbez  les  marchands 
de  nouTeautéa,  1831;  et  aounomeot  dans  les  paasa^^ 
suivants  ; 

ToMB  PRKMiKK.  —  Chansons  iniitalées  ; 

£a  Bacckaniâ,  pages  33  et  suivanles; 

Lt  Sénateur,  page  27; 

J^a  Gramfmirt,  page  iO^ 

Dto  Gratias  tlun  Epicurien,  page  ô3; 

La  Descenteaux  En/ers,  page  78; 

JfonCare,  page  170: 

Margot,  page  23  i; 

ToxB  SEdono.  —  Cliansons  inlilulce^  : 

LeSoirdei!faces,^ge6l; 

JUt  Capucins j  page  67; 

Les  ChatUres  de  paroisse,  page  113; 

Lt  Prince  de  Navarre,  septième  couplet,  page  127; 

Les  Missionnaires,  page  144; 

L'Enrhumé,  sîxièine  couplet,  page  198; 

Z<  Bon  £>«H,  page  507  ; 

Le  Viettx  Drapeau,  ^age  210;  , 

Délits  prévus  parjea  articles  1,2,  3  et  5,  §§  III,  VIH 
et  IX de  la  loi  du  17  mai  1819,  et  91  duCode  pénal; 

Attendu,  quant  à  l'exception  de  prescription  relative 
à  quelques  chansons  réimprimées. 

Que  cette  esceplioq  est  opposée,  qu'il  y  a  lieu  dès  à 
présent  d'y  statuer; 

Attendu  que  k  réimpression  d'un  écrit  est  une  publi- 
cation, qucl'art.  29  de  la  loi  du  26  mai  1819  fait  courir 
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U  prescrîpUoD  à  compter  du  fait  de  publication  qui 
donnera  lieu  à  In  poursuite  : 

Requérons  qu'il  plaise  à  la  chambre  du  conseil  décla- 
rer.... bonne  et  valaMe  la  saisie  f:)] te  de  l'ouvrage  du 
sieur  de  Béranger,  et  non  prescrite  l'aclion  publique 
contre  celles  de  ces  chansons  qui  sont Teimprimées;  et 
envoyer  sans  délai  ledit  sieur  de  Béranger  devant  la  cour 
royale,  en  étal  de  mandat  de  dcpâc. 

Fait  au  parquet,  le  5  nOTembre  I8?l. 

Signé  WtiCEtiT.  : 


REQUISITOIRE. 

Le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  du  pr«iùère  in- 
stance du  département  de  la  Seine, 

Vu  le  nouvel  interrogatoire  subi  par  le  sieur  de  Béran- 
1,'er  le  7  ^ipvembre  présent  mois. 

Déclare  persister  dans  le  précédent  réquisitoire. 

Fait  au  parquet,  le  7  novembre  1821. 

Signé  \}stKnr  ■ 


Nous,  avocat-général  près  la  cour  royale  de  Paris,  vu 
les  pièces  de  la  procédure,  vu  un  recueil  en  deus  *o- 
Aâmos,  ayanl  pour  tîi.reCàansonsj  par  JU. P. -Ji  éeBéran- 
ger.  - —  A  Paria,  chez  les  marchands  de  nouveautés; 

Attendu  qu'il  y  a  charges  suffisantes  dans  cb\  ouvrage, 
et  notamment  dans  les  passages  suivants  : 
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Tome  phemibr.  —  Chansons  intitulées  : 

La  Bacchante,  pa^e  52 i 

Ma  GrantfttUTf,  page  40; 

Deo  Grcdiat  iTun  Ij^picurien,  page  53  ; 

La  Descente  aux  Enfers,  dernier  couplet,  page  78; 

J/or^,  page  334; 

To>E  aEcOHD.  —  Chansons  intitulées  : 

Les  Capucins,  page  67; 

Iss  Chanfres  de  paroisse,  page  II  3; 

t£  Prince  de  NavaiYe,  septième  coaplet,  page  12?! 

Les  Missionnaires ,  page  I44; 

Les  Mirmidons,  page  177; 

Le  Bon  Dieu,  page  207; 

Le  Vieux  Drapem,,  page  310; 

L'suieur  s'est  rendu  coupable  d'outrage  envers  la 
morale  publique  et  religieuse  et  les  bonnes  mœurs,  d'of- 
fense envers  les  membres  de  lafavdUe  royale,  et  enfin  de 
provocation  au  port  d'un  signe  eitérieur  de  ralliement 
non  autorisé  par  le  roi; 

Délits  prévus  par  les  nriicles  5,  8  et  19  de  la  loi  du 
n»Dail8l9; 

Nous  requérons  la  mise  en  accusation  du  sieur  Pierre- 
Jean  deBéranger,  et  sQnrenvoidevantIa  cour  d'assises 
du  département  de  la  Seine,  pour  y  être  jugé. 

Ce  20  novembre  1821. 

Sipie  DE  MarchanCT. 
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ExtraU  à*  tordtmsiœnct  de  la  Chaftntre  da  conseil  tbi 
8  noemire  1821. 

Considérant  qu'aux  termes  <Ie  l'art^  29  de  la  loi 

du  26  mai  1819,  l'action  publique  contre  les  crimes  et 
délits  commis  par  la  voip  de  la  presse  se  prescrit  par  six 
jnois  révolus  à  compter  du  fait  de  publicatioii  qui  donne 
lieu  à  la  poursuite,  lorsque  cette  publication  a  été  précé- 
dée du  dépât  et  de  la  déclaration  que  l'éditeur  entendait 
publier; 

Copstdérant  qu'en  se  servant  de  ces  mots,  da  fait  de 
puhiicalion  qui  donnera  lieu  à  la  poursuile,  le  lé^slateur 
n'a  entendu  par  là  que  caractérber  le  fait  qui  doit,  don- 
ner lieu  »  la  poursuite,  qui  doit  être  un  fait  de  publica* 
tion,  et  non  pas  distinguer  entre  les  publications  suc- 
cessiTPS  d'un  même  ouvrage,,et  excepter  du  bénéfice  de 
ta  prescription  les  réimpressions  qui  pourraient  avoir 
lieu  après  le  délai  de  six  mois  a  compter  delà  publication 
légale  de.  l'ouvrage  ;  qu'en  effet  le  fait  de  la  publication 
est  irrévocable  comme  les  conséquences  qui  en  dérivent; 
que  le  résultat  d'un  système  contraire  serait  de  laisser  la 
propriété  littéraire  et  le  sort  des  auteurs  sans  stabilité  et 
sans  garantie,  ce  qui  serait  également  contraire  au  vœu 
de  l'article  6,  et  à  l'ensemble  des  dispositions  de  la  loi 
du  26  mai  1819,  qui  tendent  à  faire  statuer  sur  l'une  et 
sur  l'autre  d'ans  le  plus  bref  délai; 

Considérant  que  les  chansons  ayabt  pour  titre,  le  Se'- 
nalear,  la  Bacchante,  ma  Gran^mère,  Deo  GraUas,  la  Des- 
ce*Ue  aux  Enfers,  mon  Coré  et  Margot,  sont  comprises 
dans  le  recueil  de  de  Bcranger,  imprimé  en  IS15,  et 
dont  cinq  exemplaires  ont  été  déposés  au  ministère  de  la 
police  générale,  suivant  le  récépissé  qui  en  a  été  délivré 
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par  le  sieur  Pages,  qui  est  joint  aux  pièces;  qu'aùisi  l'ac- 
tion publique  contre  lesdîles  cliansous  est  prescrite  : 

Déclarons  n'y  avoir  lieu  à  suivre  en  ce  qui  concerne 
lesditcs  chansons. 

Considérant  que  les  mêmes  principes  s'appliquent  à 
la  chanson  des  MUsionnaâ-es,  inscrite  dans  le  63*  numéro 
de  la  Minerve;  que,  du  moment  où  la  loi  attache  au  seul 
fait  de  publication  légale  l'effet  de  faire  courir  par  le 
laps  de  six  mois  la  prescription  contre  les  délits  de  la 
presse,  l'insertion  de  cette  chanson  dans  un  recueil  pu- 
blié depuis  plus  de  six  mois,  sous  la  garantied'un  éditeur 
responsable,  et  des  formalités  prescrites  par  le  litre  II  de 
la  loi  du  21  octobre  IS14,  a  éteint  et  prescrit  l'action 
publique; 

Déclarons  n'y  avoir  lien,  à  suivre  en  ce  qui  concerne 
ladite  chanson. 
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ARRÊT   DE  RENVOI. 


La  cour,  réunie  en  la  chambre  du  conseil,  H.  de  Mar- 
changy,  avocat-général  est  entré,  et  a  fait  le  rapport  du 
procès  instruit  contre  Pierre-Jean  de  Béranger. 

te  greffier  a  donné  lecture  des  pièces  du  procès ,  qui 
ont  été  laissées  sur  le  bureau. 

Le  substitut  a  déposé  sur  le  bureau  son  réquisitoire, 
écrit,  signé  de  lui ,  daté  et  terminé  par  les  coqduBÎons 
sumnles  : 

Nous  requérons  la  mïse  en  accusation  de  Pierre-Jean 
de  Béranger,  el  son  renvoi  devant  la  cour  d'assises  du 
département  de  la  Seine  pour  y  être  jugé. 

Le  substitut  s'est  retiré  ain^  que  le  gr^er. 
Des  pièces  et  de  l'instruction  résultent  les  faits  sui- 
vants: 

Le  27  octobre  1821  >  le  procureur  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  du  départeineiit  de  la  Seine 
a  porté  plainte  contre  Pierre-Jean  de  Béranger,  auteur 
d'un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  Chansons,  et  en 
arequislasaiue^  esiarticalanlelenqaalifianliesoalriigei 
aux  bonnes  loœurs  et  à  la  morale  religieuse,  les  offenses 
envers  la  personne  du  roi,  et  les  provocations  que  cet 
écrit  lui  a  paru  plus  spécialement  renfenner  ;  il  a  in- 
criioiné  notamment  les  cbansons  ayant  pour  Jitre  la  Bac 
ckanU  et  le  Vieux  Drapeau ,  le  troisième  couplet  d'une 
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chanson  intitulée  laMort  da  roi  Ckrittophe ,  te  seplième 
de  celle  intitulée  U  Prince  de  Navarre,  le  dernier  couplet 
de  la  chanson  intitulée  ta  Cocarde  Itktnche,  et  Ift  sixième 
couplet  de  celle  ayant  pour  tilre  P Enrhumé. 

En  vertu  d'une  commission  rogatoirc,  délÎTrée  le  même 
jour  27  octobre  par  le  ju^e  d'instruction,  l'ouvrage  a 
él^  saisi  le  29,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  chez  la 
dame  Goullet,  libraire,  et  d'un  seul  chez  le  libraire  Mon* 
gie  aîné. 

Le  30  du  même  mois,  l'ordre  et  le  procès-verbal  de 
saisie  ont  été  notifiés  aux  deux  parties  saisies.  Une  in- 
struction a  eu  lieu  au  tribunal  -du  département  de  la 
Seine  ;  elle  a  établi  : 

Que  l'ouvrage  avait  été  composé  par  Pierre^Tean  de 
Béranger  ;  qu'après  la  déclaration  exigée  par  la  loi  il 
avait  été  imprimé  au  nombre  de  dix  mille  exemplaires, 
sur  un  manuscrit  de  l'auieUr  ei  pouf  son  compte,  par 
les  presses  de  Firmin  Sidot,  et  qu'en  suite  du  dépôt  du 
nombre  d'exemplaires  prescrit,  il  avait  été  mis  dans  la 
circulation  par  les  soins  de  l'auteur,  qui  en  a  vendu  ou 
distribué  tous  les  exemplaires. 

De  Béranger  s'est  recomiu  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
C'est  par  son  ordre  qu'il  a  été  imprimé ,  c'est  au  fils 
Didot  qu'il  en  a  remis  le  mataaacrit,  c'est  lui  qui  a  fait 
enlever  de  chez  Sîdot  les  dix  mille  exemplaires  împrimést 
qui  en  a  vendu  la  majeure  partie  aux  libraires,  et  a  dis- 
tribué le  reste  aux  souscripteurs.  Après  avoir  invoque, 
relativement  à  la  chanson  intitulée /n^accAante,  insérée 
dans  Un  précédent  recueil  imprimé  en  1815,  la  pres- 
cription établie  par  l'art.  29  de  la  loi  du  26  mai  1819, 
il  a  répondu  aux  inculpations  dirigées  contre  d'autres 
passages  de  son  ouvrage. 
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Par  UD  second  réquisitoire,  en  date  dn  5  novem- 
bre 1821,  le  miniatère  public  a  eig^rialé  plusieurs  autres 
chansons  de  ce  recueil ,  et  notamment ,  tome  V^,  U  Séna- 
teur, ma  ùran^mère,  Dto  Gralias  (Tan  £picarien,  la 
DeteenU  aux  Enfers,  mon  Curé,  Margot;  toni.  iij  &  Soir 
det  Noces,  les  Capucins,  les  CharUres  de  paroisse,  les  Mis. 
sionnaires  et  le  Bon  Dieu,  comme  constituant,  avec  celles 
signalées  dans  le  premier  réquisitoire,  lédélît  prévu  par 
les  articles  1 ,  3,  3,  5,  S  et  9  de  U  loi  du  17  mai  1819, 
et  par  l'art.  91  du  Code  pénal. 

De  Béranger  a  été  interrogé  de  nouveau  le  7  du 
même  mois  ;  il  a  opposé  aux  inculpations  dirigées  contre 
toutes  les  chansons  comprises  dans  le  premier  voliune, 
c'est-à-dire  contre  le  Sénateur,  ma  Grand'mère,  Deo  Gra- 
lias,  la  DescerUe  aux  Enfers,  mon  Curé  et  JUargot ,  l'ex- 
ception de  prescription  qu'il  avait  fait  valoir  relative- 
ment à  la  Bacchante  ;  il  a  aussi  invoqué  la  prescription 
relativement  à  la  chanson  des  Missionnaires,  comprise 
d^ns  le  second  volume,  et  l'a  fait  résulter  de  sa  publica- 
tion dans  la  63°  livraison  de  la  Minerve. 

Quant  aux  autres  chansons  comprises  dans  le  deuxième 
volume ,  le  Soir  des  Noces ,  les  Capucins,  les  Chantres  de 
paroisse  et  le  Bon  Dieu,  il  a  déclaré  ne  pas  savotren 
quoi  elles  étaient  contraires  à  la  loi. 

Le  ministère  public  a  déclaré  persister  dans  ses  précè- 
de os  réquisitoires,  et  par  une  ordonnance  en  date  du  8no- 
vembre  1821  ,  le  tribunal  de  première  instance  du  dé- 
partement de  la  Seine,  en  ce  qui  touche  de  Béranger, 
statuant  sur  les  exceptions  par  lui  proposées,  a  pensé 
qu'en  se  servant  de  ces  mots ,  du/ail  de  puilicalien  qui 
flonnera  lieu  à  la  poursuite,  le  législateur  n'a  entendu  par 
là  que  caractériser  le  fait  qui  doit  donner  lieu  à  la  pour- 
suite, et  non  pas  distinguer  entre  les  publication^  suc- 
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cessives  d'un  même  ouvrage,  et  excepter  du  bénéfiec  de 
la  prescription  les  réimpressions  qui  pourraient  avoir 
lieu  après  le  d^lai  de  six  mois,  à  cotiipler  de  la  puUica- 
tien  légale  de  l'ouvrage  ;  et  considérant  que  les  chansons 
ayant  pour  tiire  le  SénaUtir,  la  Bacchante,  ma  GraniT- 
mère,  Dec  Gracias,  la  Descente  aux  Efiferi,  Mon  Curé  et 
Margot,  étaient  comprises  dans  le  recueil  imprimé  en 
ISlôjdont  cinq  exemplaires  avaient  été  déposés  au  mi- 
nistère de  la  police  ^nérale  ;  qu'ainsi  l'action  publique 
était  prescrite  ;  que  les  mêmes  principes  s'appliquaient 
à  la  cbanson  des  Missionutura  insérée  dans  le  63*  im- 
mèra^e  la  Minerve',  il  a  déclaré  n'y  avoir  lieu  à  sui- 
vre contre  lesdites  chansons. 

Hais,  considérant  que  la  chanson  ayant  pour  titre  la 
Capucins,  tomeu,  présentait,  notamment  dans  les  troi- 
sième, quatrième  et  sixième  couplets,  un  outrage  à  la  mo- 
rale publique  et  religieuse  ; 

Que  le  troisième  couplet  de  cttte  chanson  était  une 
offense  enverâ  les  membres  de  la  Famille  royale,  et  que 
la  chanson  ayant  pour  titre  It  Vie'jx  Drapeau  présentait 
une  provocation  au  port  d'un  signe  de  ralliement  pro- 
hibé par  la  loi;  il  a  prévenu  ledit  de  Béranger.  des  dé- 
lits prévus  par  les  articles  1,  5,  8  et  10  de  la  loi  du 
17  mai  1819. 

Le  procureur  du  roi  a  forméj  le  même  jour,  opposition 
à  cette  ordonnance,  seulement  en  ce  qu'elle  aadraiB  la 
prescription. 

La  cour ,  après  en  avoir  délibéré  les  20 ,  23  et  27  no- 
rraidire  présent  mois ,  statuant  sur  ladite  opposition  : 
attendu  que  la  réimpression,  d'un  ouvrage  est  un  novtiecat 
fait  de  publication,  assujetti  aux  mêmes  formalilés  que  la 
premiitre  pablîcatien ,  et  peut  dès  lors  constituer  un 
[  lUlù;  qu'ainsi   la  prescription  qui  aurait  été 
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acquise  à  l'égard  de  la  première  publication  De  peut 
être  invoquée  comme  exception  relativement  à  la  se- 
conde ; 

Attendu  encore  que  l'ordonnance  du  8  nOTcntbre  1S2 1 
n'a  pat  comprit  tout  Ut  patsagts  condamnahUs  signalûs 
dans  les  réquisitoires  des  37  octobre  et  5  novembre 
précédents  : 

Annule  ladite  ordonnance.  Mais,  attendu  que^  des 
pièces  et  de  l'instructîen  résulte  prévention  sufBsante 
contre  Pierre-Jean  de  Béranger,  d'avoir,  en  composant, 
faisant  imprimer,  publiant,  vendant  et  distribuant  un 
ouvrage  en  deux  volumes,  ayant  pour  titre  Chantant, 
commis  le  délit  d'oiitra^e  aux  bonnes  mœurs ,  notani- 
nieat  dans  les  cbansons  ayant  pour  titre  la  Bacchante, 
tomei",  page  22;  ma  Granà'mère,  page  38;  Margot, 
page  234  ; 

Attendu  que  des  pièces  et  de  l'instruction  résulte  pré- 
vention suffisante  contre  ledit  de  Béranger,  d'avoir,  en 
composant ,  faisant  imprimer,  publiant,  vendant  et  dis- 
tribuant ledit  ouvrage,  commis  le  délit  dbutrage  li  la 
-morale  publique  et  religieuse,  notamment  dans  les 
{'hansoiis  ayant  pour  titre  Dio  Grattas  et  un  Epicurien,  Iti 
Detrtnte  aux  Enfers ,  mon  Cure,  les  Capucint,  les  ChatUrti 
de  paroisse  ou  le  Concordat  de  I8l7i  les  Missionnaires,  le 
Bon  Dieu,  et  dans  le  troisième  couplet  de  )a  chnnson 
ayant  pour  litre  la  Mort  da  roi  Chrittophe  ; 

Attendu  que  des  pièces  et  de  l'instruction  résulte  pré- 
vention suffisante  contre  ledit  de  Béranger,  d'avoir,  en 
composant  et  faisant  imprimer,  publiant,  vendant  et 
distribuant  letlit  ouvrage,  commis  le  délit  d'offense  en- 
vers la  pcrsoime  du  roi,  notamment  dans  le  septième 
couplet  de  la  chanson  ayant  pour  litre  le  Prime  de  Na- 
tarre,  nu  Malhurin  Brimeaa;  ilans  le  quatrième  couplet 
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de  la  chanson  ayaot  pour  titre  U  Bon  Dûa;  dan»  le 
sixième  couplet  de  la  chanson  ayant  pour  titre  FEn^ 
rkumè,  et  dans  le  dernier  couplet  de  la  chanson  ayant 
pour  litre  la  Cocarde  blanche; 

Attendu  que  des  pièces  et  de  l'instruction  résulte  pré- 
tention sufEsante  contre  ledit  de  Béranger,  d'avoir^  en 
composant,  faisant  imprimer,  publiant,  vendant  et  dis- 
tribuant ledit  ouvrage,  provoqué  au  port  public  d'un 
signe  extérieur  de  ralli^nent  non  autorisé  par  le  roi , 
dans  la  chanson  ayant  pour  titre  U  Vieux  Drapeaa  ; 

Délits  prévus  par  les  articles  t,  3,  5,  8  et  9  delà  loi  du 
17  mai  1819: 

Renvoie  ledit  de  Béranger  devant  la  cour  d'as^esdu 
département  de  la  Seine,  pour  y  être  jugé  à  la  plus  pro- 
chaine session,  conrormément  aux  dispositions  de  l'ar- 
ticle 13  de  la  loi  du2G  mai  1819,  et  maintient  la  saisie 
des  instruments  de  publication  ; 

Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  exécuté  àla  dili- 
gence du  procureur- général. 

Fait  au  Palais-de-Jusiice,  à  Paris,  le  vingt -sept  novem- 
bre mil  liuit  cent  vingt  et  un,  en  la  chambre  du  conseil, 
où  siégeaient  M.  Meryille,  président  ;  MU.  Cholet,  Bou- 
chard, Lucy,  Delabuproye  etCàssini,  conseillers,  tous 
composant  la  chambre  d'accusalinn,  et  qui  ont  ^né- 
Ainsi  signé,  Merville,  Cbolet,  BoiiCHAnD,  A.  Lvcr , 
DsLAHUpaoïK,  Cassini,  etHanouin,  greffier. 
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F^IT  A  HESSIEDR^ 

DE  BÉRANGER  ET  BAUDOUIN  ■, 


*  CBARM"!    BIL\Till    D 


Les  portes  de  la  cour  d'assises  se  sool  ouvertes  à  neuf 
heures  du  matin.  Les  ordres  les  plus  Bévères  avaient  été 
donnés  pour  éviter  les  inconvénients  occasionés  dans 
la  première  affaire  par  l'envahissement  dé  la  salle  ;  des 
gendaimes  occupaient  toutes  les  issues,  et  ne  laissaient 
entrer  que  les  personnes  qui  avajent  été  assez  heureuses 
pour  obtenir  des  billets. 

L'intérieur  du  parquet  était  occupé  par  des  dames 

I.  LellbralredeM.deBérangeT,M.  Baudoin,  Biailétéaaulmii  «n  cante 
dani  cette  poursuite,  relatlreà  la  rïimprcislon  du  chanioni  dont  le  Uile 
fiait  comptli  d>ni  le  JugflnwDt  précédml. 
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doDt  la  présence  embellissait  l'enceinte  ordioaicement 
si  séTère  d'une  cour  criminelle.  Qn  remanjuait,  parmi 
le  petit  nombre  d'bonunes  qui  avaient  obtenu  la  faveur 
d'être  admis  dans  le  parquet  j  M.  Géraudan,  député  i 
M,  Andrieas,  professeur  au  poUëge  de  France  et  membre 
de  r Académie-Française  ;  M.  Paul-Lguia  Courier ,  sa- 
vant helléniste^  qui  a  précédé  M.  de  Béranger  à  Sainte- 
Pélagie,  etc.  M.  Baudouin  est  arrivé  à  neuf  heures  et 
demie  avec  Me  Berville ,  son  avocat ,  et  s  fait  distribuer 
des  exemplaires  delà  consultation  réd!s:ée  en  sa  faveur. 
A  dix  heures,  H.  de  Béranger  a  été  introduit.  Les  accu- 
sés ont  procédé,  dans  la  chambre  duconseil,  au  tirage 
et  ù  la  récusation  des  Jurés  (et  la  séance  a  été.  ouverte 
ù  onze  heures  moins  un  quart. 

Lacourétaitprésidéepar  M.  Jacquiaot-Godard.  , 

M.  Harchan^ ,  avocat-général ,  occupe  le  fauteuil  du 
ministère  public.  Les  deux  accusés  se  placent  sur  des 
sièges  qui  leur  avaient  été  préparés  en  avant  du  îjanc  des 
avocats  où  siègent  M^  Dupin  et  Berville ,  leurs  avocats , 
et  H^  Coche ,  avoué  de  la  cause. 

Après  l'accomplissement  des  formalités  d'usage, 
M.  le  président  procède  à  l'interrogatoire  des  accusés  : 
ie  premier  déclare  se  nonaner  Pierre-Jean  de  Béranger, 
être  âgé  de  quarante-un  ans ,  ez-employë ,  demeurant  à 
Sainte-Pélagie  ;  le  second,  Alexandre  Baudouin ,  impri- 
meur, âgé  de  trente  ans.  Tous  deux  reconnaissent  la 
brochure  ayant  pour  titre  :  Prods  fait  anx  Chansons  tfr 
P.-J.  de  Béranger,  l'un  pour  l'avoir  imprimée ,  et  l'autre 
pour  l'avoir  fait  imprimer;  ils  déclarent  qu'elle  a  été 
tirée  àdeux  raille  excmpluires,  et  que  toutes  les  forma- 
lités exigées  par  la  loi  en  pareil  cas  ont  été  remplies- 

Le  grefSer  donne  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi ,  duquel 
il  résulte  que  Its  sieurs  de  Béranger  et  Baudouin  scml 
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renvoyé»  devant  la  cour  d'ssftises  du  départémeot  delà 
Setofl ,  pour  y  èire  jugés  confoimémeiit  aux  disposîlioaa 
de  l'art.  13  d«  la  lui  du  17  mai  1819,  cumtne  coupa- 
bles de  réimpression,  de  vente  et  distribution  d'un  écrit 
condaimié,  et  donf  la  condamnation  était  lë^lement 
réputée  connue:  délit  prévu  par  l'art.  27  de  la  loi  du 
26  mai  I8ia. 

La  parole  est  à  M.  l'avocat-général  Marcbangy. 

■  Messieurs  les  jurés ,  dit  l'orateur ,  dans  les  causes  où 
il  s'agit  de  récidive ,  l'accusaLion  semble  devoir  prendre 
un  accent  plus  sévère  que  si  elle  avait  à  si^nalm*  une 
première  faute  ;  et  ccpendaut ,  quel  est  aujourd'hui  le 
sentiment  secret  qui  voudrait  nous  inspirer  une  lotit 
autre  dîsposiliou  à  l'égard  du  sieur  àç  Béranger? 

■  Cet  auteur  fut  coudamoé  à  trois  mois  d'empriscinnc- 
mrait  pour  avoir  publié  des  chansons  déclarées  coupa- 
blés  ;  et  nous  qui  l'avions  poursuivi ,  nous  aimions  4 
penser  que  celte  peine  légère  conciliait  la  justice,  qui 
demandait  une  réparation ,  et  la  morale  religieuse,  pour 
qui  cette  réparation  était  demandée,  avec  l'indulgence 
que  méritaient  partout ,  mais  en  France  plus  qu'ailleurs, 
les  licences  d'un  chansonnier.  Oui ,  messieurs ,  nous 
aimions  à  penaei'  que  le  sieur  de  Béranger-,  condamné 
au  mois  d£  décembre  dernier ,  serait  libre -dès  les  pre- 
miers jours  du  prinleiups,  et  que  sonimagînaiion,  rani- 
mée par  cette  saison  si  chère  aux  amis  des  vers ,  oublie- 
rait, en  se  mcttaut  en  harmonie  avec  la  nature,  de  tristes 
sujets   politiques    puisés  dans  l'amertume  dt»  partis. 

a  L'instant  où  sa  prison  devait  s'ouvrir  est  arrivé  ; 
pourquoi  faut-il  qu'elle  ne  se  soit  ouverte  en  effet  que 
pour  le  faire  paraître  de  nouveau  dans  cette  enceinte? 

■D'un  autre  cdté,  messieurs,  est-ce  donc  à  la  Justice 
à  céder?  et,  satisiàile  d'avoir  une  fois  sévi ,  n'osera-t-elle 
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pluB  frapper  quiconque  aura  négligé  ses  aTUtissemenls 
el  bravé  ses  coupB?  Sera-t-il  vrai  que,  dans  un  nècle 
appauvri  à  force  de  concessionSj  on  puisse  la  réputer 
trop  exigeante,  lorsqu'elle  viendra  requérir  deux  peines 
Miccefflives  contre  celui  qui  aura  commis  saccessÎTement 
deux  délits?  Appellera -t'Ton  l'assiduité  de  son  courage  et 
son  impassible  peraévérance  une  obstination  importune 
et  une  sorte  d'acharnement?  Ahl  si  ta  condamnation 
encourue  par  une  première'  faute  assurait  l'impunité  de 
toutes  les  autres,  elle  serait  implorée  par  les  coupables 
eux-mêmes,  qui  s'en  feraient  une  sauvegarde  et  un  titre 
à  la  protection  de  cette  fausse  et  débile  philanthropie, 
disposée  à  tout  excuser,  parce  qu'elle  ne  sait  rien  prévoir, 
a  L'article  27  de  la  loi  du  36  mai  punit  quiconque 
réimprime  un  écrit  condamné.  Le  sieur  de  Beranger  a 
fait  imprimer  chez  Baudouin,  et  mis  en  vente  un  volume 
intitulé  Procèt  fait  aux  Chansons  àe  P.-J.  deBâ-atigtr, 
dans  lequel  se  trouvent  les  chansons  condamnées. 

■  Le  délit  que  prévoit  la  loi  est  donc  avéré;  mais 
change-t-il  de  caractère,  parce  que  les  chansons  réimpri- 
mées sont  mêlées  à  une  procédure? 

■  La  défense  peut  vous  dire  :  Il  faut  distinguer  entre 
la  réimpression  pure  et  simple  d'un  écrit  prohibé  judi- 
ciairement, et  ceHe  de.  ce  même  écrit  relaté  dans  les 
pièces  d'un  procès  dont  il  a  été  l'objet.  De  tout  temps 
ce  fut  un  droit  inhérent  à  la  liberté  de  la  défense  que 
celui  d'appeler  en  quelque  sorte  à  son  aide  le  témoig:nage 
de  la  société ,  et  de  faire  entendre  [lar-delà  l'enceinte 
des  tribunaux  une  voix  dont  l'indépendance  est  à  la  fois 
la  garantie  des  accusés  et  un  hommage  rendu  à  la  Jus- 
tice elle-même,  qui  ne  saurait  redouter  la  publicité. 
Viugt  procès  fameux  ont  été  imprimés  de  celte  manière, 
et  jamais  leur  compte  rendu  n'engendra  d'avitres  procès. 
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■  L'accusation  répond  :  Oui,  toute  latitude  est  donnée 
à  la  justification  des  prévenus,  eLles  g^randes  prérogatives 
de  la  défense  leur  sont  laissées  tant  qu'ils  parcourent  les 
divers  degrés  de  juridiction  ;  mais,  lorsqu'une  décision 
déGnitive  est  intervenue,  ils  rentrent  dans  la  règle  com- 
munej  et  ne  peuvent  réclamer  Une  publicité  désormais 
sans  objet  pour  perpétuer  un  acandàle  qui  serait  la  re- 
production d'un  délit. 

•  Il  est  des  procès  qu'on  peut  publier  sans  inconvé- 
nient, parce  que  ie  récit  n'en  est  pas  un  crime  ;  mais  ici 
le  scandale  se  renouvelle,  et  la  mesure  répressive  devient 
illusoire. 

■  Le  sieufde  Béranger-  n'a  pu,  comme  il  le  dit  dans 
nne  Consulfetion  si^ée  de  trente-deux  avocats,  alléguer 
la  nécessité  de  réimprimer  la  défense  pour  rétablir 
l'équilibre,  parce  que  l'arrêt  de  renvoi  où  sont  comprises 
les  chaiï^ms  ne  fait  pas  partie  de  la  défense,  qu'on  eAt 
pu  imprimer  sans  parler  de  l'arrêt  qui  n'est  destiné  qu'à 
l'instruction.  On  doit  ensuite  observer  qu'il  n'y  a  point 
de  parité  entre  ladéfense  et  l'accusation,  lorsque  lacon* 
damnation  est  intervenue  :  car,  après  cette  condamna- 
tioQ,  l'accusation  est  seule  présumée  la  vérité,  rèsjudi' 
cota  pro  veritatè  habetur;  enfin  ,  où  est  le  tort  Causé  au 
condamné ,  puisque  l'arrêt  de  condamnation  doit  être 
affiché? 

■  La  censure  a,  dit-on,  supprimé  la  défense  ^u  sïeur 
de  Béranger.  Les  lecteurs  y  ont  perdu  sans  doute  le 
plaisir  de  connaître  l'œuvre  d'un  talent  distingué;  maïs 
la  censure  n'a  pas  été  instituée  pour  le  plaisir  des  lec- 
teurs :  reste  à  savoir  si  la  publication  de  la  défense  était 
nécessaire  après  le  jugement. 

a  Le  prévenu ,  en  ne  réimprimant  que  les  chansons 
condamnées,  n'est  pas  moins  coupable  que  s'il  eût  îm- 
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primé  lout  le  recueil;  il  l'est  même  daTaoUge,  puisqu'il 
lie  choisit  précisément  dans  ce  recueil  que  ce  qui  à  été 
l'objet  d'une  juste  réprobation.  » 

Après  avoir  ainsi  soutenu  l'accusation^  voici  conitpeitt 
r  l'avocat-gcnéral  a  terminé  sa  plaidoirie  : 


•  Les  uns  penseront  peutrâtre  que^  pour  traduire  les 
décisions  des  jurés  et  des  magistrats  à  la  barre  de  l'opi- 
nion publique^  on  peut  faii^  connîdtrç  les  écrits  qu'ils  ont 
injustement  punis j  quedanscecas  la  plainte  est  un  droit, 
l'opposition  un  devoir^  l'insulte  un  combat  légitime,  et 
lu  scaudale  une  propriété;  qu'à  la  vérité  la  loi  défend  Je 
publier  des  écrits  condamnés,  mais  qu'ici  la  loi  doit  être 
récusée  comme  alliée  de  la  Justice,  qui  a  prononcé  lu 
condamnation ,  et  comme  partie  Intéressée  au  procès 
(|u'oa  délère  à  la  société.  Ces  principes  excitent  votre 
surprise,  et  Cependant^  messieurs,  ne  serait-ce  pas  les 
coitsacrer  que  d'absoudre  les  prévenus? 

«  Les  autres  penseront  qu'on  doit  rejeter,  comme  de 
funestes  erreuTS>  ces  étranges  distinctions  entre  La  Justice 
et  la  société,  qui  n'ont  au  contraire  qu'un  seul  et  même 
intérêt,  car  la  Justice  est  l'interprète  de  la,  société,  puis- 
({u'elle  est  l'organe  des  lois'qui  sont  les  paroles  de  la  so- 
ciété personnifiée  par  le  concours  des  trois  pouvoirs; 
qu'ainsi  appeler  à  la  société  des  arrêts  de  la  Justice,  c'est 
se  révolterconlre  la  société  elle-même.  Us  penseront  que 
si  cette  téméraire  inconvenance,  n'est  pas  un  délit,  du 
moins  ne  peut-on  pas  en  faire  un  moyen  spécieux  pour 
exercer  un  délit  véritable,  tel  que  celui  de  la  réimpres- 
sion d'écrits  condamnés  :  qu'ici  la  loi  et  la  Justice  sont 
à  lafois  bravées;  que  si,  dans  ces  agressions  dérisoires, 
l'autcnité  légale  était  vaincue,  l'étal  serait  bientôt  aban- 
donné à  l'insurrection  cl  àl'unarrhie,  en  telle  sorte  qu'au 
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nom  des  lumières  ils  nous  ramèneraient  à  la  barbarie, 
nvec  cette  difTérence,  que  si  l'on  sort  de  la  barbarie  fort 
de  croyance,  d'illusion  et  de  Tenu,  on  y  rentre  parl'in- 
crcdulitë,  la  faiblesse  et  les  sophismes.  >> 
M' Dupin  ctuDinence  en  tes  termes  '  : 

■  Messieurs  LES  JURÉS, 

a  Si  nous  étions  en  pays  d'inquisitloo ,  le  téméraire 
qui  aurait  osé  divulguer  quelque  procédure  du  saint  tri- 
bunal pourrait  être  taxé  d'indiscréiion,  et  soa  tort  pour- 
rait être  facilement  transformé  en  crime  d  état.  En  elTet, 
réréler  les  secrets  du  despotisme,  les  montrer  au  grand 
jour,  c'est  par  cela  seul  le  frapper  de  mort. 

■  Mais  dans  un  pays  qui  fut  toujours  franc  et  toujours 
libre,  dans  une  monarchie  qui,  de  tout  temps>  fut  tem- 
pérée ou  par  les  lois  ou  par  les  mœurs  et  le  caractère 
national,  quelquefois  même  par  le  bon  naturel  et  la  gé- 
nérosité de  ses  rois;  sous  un  gouveniement  aujourd'hui 
représentatif,  ei  dont  la  liberté  de  la  presse  est  la  prin- 
cipale condition  ;  sous  l'empire  d'une  Cliarte  qui  pro- 
clame ta  publicité  des  débats  en  matière  criminelle,  on 
doit  s'étonner  de  voir  des  citoyens  traduits  eu  jugement 
et  Hjenacésde  peines  uUra-sévêres,  pour  avoir  osé  publier 
UQ  acte  éminemment  public,  un  arrêt  de  cour  souyerainel 

a  Tel  est  cepend.int,  messieurs^  le  genre  de  l'accusa- 
tion que  nous  avons  à  discuter  devant  tous  ;  tell«  est  la 
question  que  le  jury  français,  appelé  pour  la  dernière 
fois  peut-être  à  prononcer  dans  ces  sortes  de  causes,  aura 


1 .  Le  plaidoyer  de  ■■  Dnpln  n'a;anl  pas  t\à  aUnogiailblé,  neai  ni  pm- 
vons en  offrir  qu'aneanalyie  telle  que  l'oni  donnée  leajaurnao]!,  et  priDdpa- 
lemenl  le  Courrier  fratif  ait el  la  Journal  àei Débat*,  qut  en  ont  rendn  com|ite 
avec  leploi  d'étendu  et  d'exoeUtade. 
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à  résoDdra  dans  celle  des  siears  Baudouin  et  de  Béran- 
ger. - 

L'avocat,  après  avoir  rappelé  ce  qui  s'est  passé  Ion 
du  premier  procès,  continue  ainsi  ;  ■  La  censure,  peo 
regrettée  et  peu  regrettable,  avait  laissé  aax  journaux 
toute  latitude  pourinsërerraccusation;  mais  on  vit  alors 
le  premier  exemple  de  la  suppression  totale  de  la  défense 
qu'on  s'était  jusqu'à  ce  temps  -contenté  de  mutiler  et  de 
restreindre;  on  n'en  a  rien  laissé  mettre  à  aucun  journal; 
U  Drapeau  hlanc  eut  cela  de  parlicuIieTj  qu'après  ces 
mots  :  ■  M*  Dupin  prend  la  parole,  »  il  laissa  une  co- 
lonne de  blanc  ;  vient  ensuite  la  réponse  de  monsieur 
l'avocat-généralqui  réfutemV/ortViuemfn/  ce  qui  précède. 
(On  rit  dans  l'auditoire.) 

•  M.  de  Béranger,  accusé  de  quatre  délits,  avait  été 
acquitté  sur  trais  chefs  d'accusation.  Il  lui  importait  de 
faire  savoir  que  les  trois  quarts  de  l'accusation  étaient 
mal  fondés  ;  mais  l'accusation  seule  avait  été  reportée 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique;  il  avait  le  droit 
d'y  faire  entendre  sa  défense. 

•  M.  de  Béranger,  faisant  un  historique  exact  de  son 
procès,  dit  en  commençant  :  «  Le  greffier  lit  l'arrêt  de 
renvoi  ;  >  c'est  Un  fait  incontestable,  cet  arrêt  a  été  lu  en 
audience  publique;  il  a  pu  être  entendu  par  tout  le 
monde;  mais,  pour  ne  point  couper  le  récit,  il  le  renv<ne 
à  la  fin,  et  le  place  au  nombre  A^  pièces  jattifieatives.  It 
ne  met  dans  son  récit  aucune  animosité,  aucune  passion. 
Il  veut  publier  son  procès  ;  il  dit  :  «  .Te  serais  coupable 
si  je  ne  faisais  entendre  qu'une  seule  voix;  je  donnerai  ma 
défense,  mais  je  donnerai  aussi  l'accusation,  et  même  je 
mettrai  l'arrêt  de  renvoi,  afin  que  chacun  apprenne  le  . 
sujet  de  l'accusation,  que  chacun  puisse  le  juger  avec 
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connaissance  de  cause,  s  II  y  met  tant  de  bonne  foi>  tant 
de  scrupule  et  de  fidélité,  qu'il  s'empresse  de  rendre 
iiommageà  lajaslice  et  à  CimpartiaUli  de  mQnsîeiir  le  pré* 
sîdent.  Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  esprit 
de  vengeance  et  d'animosité  qui  l'inspirait.  La  seule 
chose  qu'on  ait  attaquée  dans  son  récit  semblait  la  seule 
qui  fût  inattaquable;  on  n'accuse  ni  le  compte  rendu,  ni 
la  plaidoirie  de  son  avocat;  mais  on  accuse  l'arrêt  même 
de  la  cour  1  c'est  la  Justice  qui  se  saisit  de  sa  propre  main 
en  appelant  iru  ffcourf  /  de  telle  sorte  que,  par  un  nouvel 
arrêt  de  condamnation,  la  Justice  se  frapperait  elle- 
même...  en  la  personne  de  Béran^er  toutefois.  (On  rit.) 

a  La  question  à  examiner  est  celle  de  savoir  si  l'impres- 
sion d'un  arrêt  est  un  crhne  ou  un  délit;  en  d'autres 
termes ,  s'il  y  a  des  arrêts  bons  et  des  arrêts  dangereux? 

«  De  Béranger  s'est  conformé  à  l'usage  existant , 
depuis  long-temps  confirmé  par  l'opinion  de  savants  ju- 
risconsultes,  et  par  l'autorité  des  ministres  eux-mêmes. 
M.  de  Béranger  est  donc  de  bonne  foi.  La  publicité  des 
actes  de  l'autorité ,  des  lois  et  ordonnances  est  comman- 
dée ;  des  formes  sont  prescrites  pour  établir  cette  publi- 
cité; il  en  est  de  même  des  décisions  de  l'autorité  judi- 
ciaire ,  des  arrêts  dans  les  procès  civils  et  criminels. 

■  Tel  est  l'usage  constant  de  nos  pères;  n'est-ce  pas 
d'eux,  en  effet,  que  nous  est  venue  cette  maxime  du 
Palais,  que  tout  arréi  rendu  appartient  au  pablic?  Est-il 
besoin  de  rappeler  le  procès  de  Calas ,  l'affaire  des  trois 
roués,  le  procès  de  Damiens  le  régicide,, qui  fut  impri- 
mé sans  qu'on  craignît  le  danger  de  la  publication  des 
faits  atroces  qu'il  contient?  On  a  publié ,  en  deux  volu- 
mes  in-folio ,  le  procès  de  la  Cadière  avec  le  père  Girard, 
jésuite,  accusé  de  l'avoir  séduite,  procès  qui  contient 
les  détails  les  plus  scandaleux.  L'arrêt  da  parlement  qui 
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prwionça  l'expolsktii  des  jésuites  a  été  imprimé  axec  un 
grand  luxe  de  gravure.  * 

L'avocat  montre  à  la  cour  et  aux  jurés  cet  arrêt  im- 
primé sur  une  simple  feuille  entourée  d'un  cadre  gravé. 

•  Oq  représenta  avec  soin ,  dans  cette  vignette ,  tous 
les  vices  que  l'on  atlribiiaît  aux  jésuites ,  avec  des  nn- 
mëros  correspondants  qui  en  donnent  l'explication. 
Ainsi  on  voit  là  l'ambition ,  l'hypocriaie ,  le  larcin ,  l'as- 
sasùnat ,  etc.j  etc.  ;  et  cet  arrêt ,  ainsi  imprimé ,  se  vaa> 
dajt  publiquement  pour  le  prix  modique  de  seize  sous  1 

•  Voulez-vous  des  arrêts  rendus  en  matière  de  délits 
de  la  presse,  j'en  citerai  deux  remarquables.  Le  33  fé- 
vrier 1^76,  on  condamna  une  brochure  intitulée  Drt 
Inconvènienli  det  étoUtfiodaax.  l£  réquisitoire  de  mon- 
sieur l'avocat-général ,  où  se  trouvaient  les  passages  in- 
criminés, fut  imprimé,  et  l'arrêt  du  partement  qui  con- 
damnait l'ouvrage  h  èlte  lacéré  et  brûlé  par  la  main  de 
l'exécuteur  des  hauteswuvres,  fut  imprimé,  lu  et  affidié 
par  ordre  du  parlement  lui-même. 

■  VHistaire philosophique  de  Raynal  fut  aussi  condam- 
née à  être  lacérée  et  brûlée  par  la  main  du  bourreau 
(car  alors  on  condamnait  tei  écrits  à  la  pane  rapilale); 
l'arrêt  de  condamnation  fat  imprimé  et  a£Eclté:  les  vé- 
térans de  la  littérature  se  rappellent  encore  de  l'avoir  lu . 
et  l'un  d'eux  m'a  avoué  avec  naïveté  que  c'est  après 
celte  lecture  qu'il  est  allé  acheter  l'ouvrage. 

■  Après  que  l'Emile  de  Rousaean  eut  été  condamné 
par  arrêt  du  parlement  à  la  même  peine ,  l'archevêque 
de  Paris  transcrivit  dans  on  mandement  plusieurs  pas- 
sages de  ce  livre,  pour  les  réfuter,  et  ce  mandement 
fut  affiché  dans  toutes  les  églises. 
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•  Lorsque  Bufibn  pablia  wn  JSittoire  ginèredè,  il  fut 
censuré  par  la  Sorbonne;  l'acte  de  censure  relata  qua- 
torze passages  daos  lesquels  on  l'accusait  d'atiaquer  la 
doctrine  des  livres  saints.  BufTon,  que  ces  censures  n'ar- 
rêtèrenl point,  continua  l'impression  de  son  ouvrage, 
et  Et  insérer  dans  le  tome  it  de  Bon. Histoire  nalurelU 
L'acte  de  censure  avec  les  quatorze  passages  censurés; 
il  y  joignit  même  une  réfutation  ;  et  j  ce  qui  est  fort  re- 
marquable ,  son  ouvrage  fut  non  seulement  publié  avec 
privilège  du  roi ,  mais  encore  sortit  des  presses  de  {'Im- 
primerie royale. 

n  Ainsi ,  dans  l'ancienne  législation ,  permissiou  d'ûn- 
primer  tous  les  arrêts ,  avec  les  passages  qu'ils  condam- 
naienl ,  sans  que  jamais  on  ait  vu  là  une  récidive  ;  el 
pourtant  alors  U  procédure  était  secrète,  les  acc|isés 
étaient  privés  dé  défenseur;  les  tribunaux,  pouvaient 
condamner,  sans  autre  explicaliouj  pour  Us  cas  rdsaUanl 
da procès;  ordonner  l'étranglement  entre  ^ax. guichets; 
il  y  avait  torture,  censure  et  Bastille  I  C'est  soua  un  tel 
gouvernement  qu'on  donnait  la  plus  grande  publicité 
aux  arrêts  ;  et  aujourd'hui  on  les  redouterait  comme 
dangereux ,  aujourd'hui  que  nous  vivons  sous  un  gou- 
vernement représentatif ,  qui  a  pour  base ,  en  point  de 
droit  du  moins,  la  pubUrité  des  actes  de  l'autorité  I 

■  Examinez  maintenant  quelle  a  été  la  jurisprudence 
de  la  révolution,  car  cet  usage  est  de  tous  I^  temps  et  de 
tous  les  lieux>  il  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée , 
où  l'on  inscrivait  au-dessus  de  la  tête  des  cotidaranés 
les  motifi  de  leurs  condamnations  ;  nous  en  voyons 'ici 
une  autorité  sacrée:  au  dessus  de  la  tète. de  ce  crucifix 
vous  lisez  :  Jésus  de  Nazarellt,  condamné  à  mort  pour 
aïoir  pris  U  titre  de  roi  des  Juifs  ;  et  le  crime  du  procon- 
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su]  qui  fit  périr  un  innocent  Tient  déposer  ici  de  fiiHige 
antique  de  publier  les  arrêts. 

«  Si  l'on  condamne  un  coupable ,  c'est  pour  agir  sur 
l'espril  des  auires  citoyens;  mais,  pour  que  sa  condam- 
nation soit  utile,  il  faut  que  le  crime  soit  connu.  Quand 
il  consiste  dans  un  écrit,  il  faut  donc  qu'on  sache  ce  que 
contient  cet  écrit.  Depuis  1792,  tous  les  procès  célèbres 
ont  été  publiés.  La  fureur  de  la  Convention  n'a  pas  été 
jusqu'à  étouffer  la  publication  du  procès  de  Louis  XVl. 
La  susceptibilité  du. consulat  ne  s'est  point  effrayée  de 
celui  de  mademoiselle  de  Cicé.  L'autorité  impériale  n'a 
pas  craint  de  laisser  connaître  les  détails  de  celoi  de 
Horeau. 

«Aujourd'hui,  la  Charte,  sous  l'empire  de  laquelle 
nous  vivons ,  proclame  en  principe  que  les  dèhals  sont 
pahlks  en  matière  criminelle.  Sera-ce  une  publicité  d'ex- 
ception, une  pnblii'ité  privilégiée,  nne  publicité  pour 
tous,  ou  seulement  pour  ceux  qui  auront  pu  se  procu- 
rer de<  billets  d'entrée?  Non ,  messieurs  :  la  pubUcité 
garantie  par  la  Charte  a  été  stipulée  pour  la  société 
tout  entière.  La  publicité  est  tellement  dé  l'essence  des 
arrêts,  que  lors  même  que  la  loi  permet  que  l'audietice 
ait  lien  à  huis  clos,  il  faut  que  l'on  ouvre  toutes  les 
portes  avant  lu  prononciation  de,1'arrét  ;  afin  que  l'arrêt 
soit  prononcé  en  public. 

V  Tel  était  le  droit  antérieur  à  la  loi  du  36  mai.  De- 
puisr  le  principe  de  la  publicité  des  arrêts  et  des  débals 
a  encore  été  confirmé  par  de  nouveaux  exemples.  Les 
journaux  ont  eu  le  droit  de  rendre  compte  des  débats 
en  matière  criminelle;  mais  la  censure,  qui  a  quelque- 
fois interdit  la  défense ,  ne  s'est  jamais  exercée  sur  les 
arrêts  :  une  seule  foi^  cette  censure  agonisante  a  cru 
pouvoir  porter  une  main  criminelle  sur  un  arrêt  de  la 
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cour  ;  elle  eu  a  retranciié  le  considérant  qui  bleasalt  un 
<ie  ses  membres;  mais  cet  attentat,  jusqu'alors  inouï, 
ne  s'est  pas  renouvelé.  Non  seulement  les  jouraaax  out 
pu  rendre  compte  des  accusations  et  des  arrêts  qui  les 
ont  couronnées ,  mais  presque  tous  les  procès  notables 
ont  été  imprimés  séparéitieat ,  en  corps  d'ouvrage. 

•AÎDsi  t  dans  le  premier  procès  jugé  à  la  cour  des 
pairs,  et  publié  en  2  vchin-S'',  rédtteur  a  rendu  compte 
du  Tote  même  des  juges.  On  a  également  imprimé 
le  procès  de  Drouot,  de  Cambrone,  du  duc  de  Ro- 
TÎgo  ,  etc.,  etc. 

a  Dans  les  procès  relatif  aux  délils  de  la  presse ,.  ia 
BibUolhèqiu  historique,  après  avoir  été  condamnée,  a 
rendu  ctAnple  de  son  procès',  et  a  produit  les  pièces  jus- 
tificatives; U  Censeur  a  tenu  la  même  conduite.  M.  Fiévée, 
traduit  pour  un  des  numéros  de  sa  Correspondance  pri' 
vée,  a  publié  l'ordonnance  de  la  chambre  du  conseil;  il 
fit  imprimer  le  jugement  de  condanmation ,  et  yajouta, 
pour  la  commodité  du  lecteur,  les  pacagée  incriminés, 
dont  on  s'était  contenté  d'iudiqi^er  les  pages,  et  nottmi- 
naent  le  fameux  passage  où  se  trouvait  lemot  bonhomie.  <> 

Mb  Oupin ,  après  avoir  cité  quelques  autres  exemples, 
s'appuie  du  ténioignage  de  M.  de  Serres ,  auteur  de  la 
loi  du  17  mai.  M.  Sirieys  de  Maytinhac  voulait  que  le 
député  qui  se  serait  servi  d'une  phrase  inconvenante  lût 
déporté  sur  son  Imuic  ;  un  autre  membre  proposa  par 
amendement  que  la  phrase  ne  fût  pas  répétée  dans  les 
journaux.  M.  de  Serres,  alors  garde  des  sceaux,  s'éleva 
contre  cette  proposition  :  ■  L'amendement,  dit-il ,  dans 
une  discussion  publique ,  rendrait  une  partie  de  la  dis- 
ciis»on  secrète  :  ce  serait  une  chose  contraire  à  ce  qui 
lie  passeailleurs.  Quelque  atroce  que  soîtim fait,  quelque 
in^mw  que  soit  un  libelle ,  onpemul  aux  journaux ,  en 
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rendant  compte  des  arrêta  des  tribunaux ,  de  citer  les 
passages  incrimines.  Cela  est  même  danj  titUéré  de  la 
morale  publique,  a 

■  Aussi ,  contÏRue  Me  Dupin ,  quand  la  question  a  élé 
soumise  an  barreau,  on  n'a  été  embarrassé  que  de  limiter 
le  nond>re  des  soascrîpleurs  ;  trente-deux  jurisconsultes, 
parmi  lesquels  on  remarque  notre  doyen ,  notre  anden 
bâtonnier,  et  d'autres  avocats  distin^és,  trente-deox 
jarisconsultes  investis  de  la  confiance  pubKqae  ont  tous 
répondu  j  sans  bésiier,  que  le  fait  d'avoir  imprimé  et 
publié  un  arrêt  de  la  cour  ne  constituait  ni  crime  ni  dé- 
lit  ;  el  vous  voulez  qu'un  cbansonnter ,  qui  n'enteixl  pas 
les  lois  comme  trente-deux  jurisconsultes ,  ait  considéré 
comme  défendu  ce  que  tant  d'honmies  de  talent  ont  cm 
permb ,  ce  qu'un  ^rde  des  sceaux  a  déclaré  être  même 
<fans  l'hUérA  de  la  morale  pabUqael 

■  H.deBérangeravait  le  droit  de  se  rendre  historien, 
pourvu  qne  le  compte  lEkl  ^dèle,  et  ce  n'est  pas  au  me- 
ment  où  un  artide  d'une  loi  nouvelle  punit  le  compte 
rendu  avec  infidélité,  qu'on  punira  de  Béranger  pour 
avoir  été  trop  fidèle  en  copiant  l'arrêt  lui-même. 

■  Mais  cet  arrêt  renferme  des  chansons  !  Cela  est  pos- 
sible; l'arrêt  renferme  Ce  qu'on  y  a  mis^  si  la  loi  ordonné 
de  lire  en  audience  publique,  c'est  qu'elle  ne  le  croit  pas 
dangereux;  s'il  y  a  quelque  inconvéuient  à  cela,  si  l'on 
pense  que  la  lot  est  mauvaise ,  il  faut  la  rapporter,  li 
stdlîra  pour  cela  d'ajouter  un  article  an  crédit  législatif 
en  ce  moment  demandé  par  les  ministres.  Mais  en  atten^ 
dam,  reste  dans  toute  son  étendue  le  drut  de  publier 
les  arrêts  en  leur  entier,  et  tels  qu'ils  sont  rendus. 

a  Eh  !  d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  fure  injure  à  la  cour 
que  de  supposer  qu'un  seul  de  ses  arrêts  puisse  être  dan- 
gereux? Non,  ce  n'est  point  un  écrit  coupable,  ce  n'est 
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point  un  écrit  dangereux  que  de  Béringer  a  publié,  c'ett 
Carra,  Farrét,  Pana. 

•  Vainement  i>n  veut  distinguer  entre  lea  différents 
arrêts  :  où  la  loi  ne  distingue  pas ,  le  juge  ne  peut  pas 
distinguer  ;  si  la  publicité  d'une  chanson  est  ptus  dan- 
gereuse que  ta  publicité  d'un  crime,  c'est  le  chansonnier 
qu'il  faut  condamner  à  mort,  etlemf;urtrierà  l'amende. 
Mais  c'est  évidemment  s'abiiser;  si  l'on  a  pu  sans  danger 
publier  les  détails  de  l'affaire  de  Fualdès,  que  craindre 
de  la  publicité  de  quelques  couplets  insérésdans  un  arrét^ 
Le  crimeest  malheumisement  plus  conunun  que  le  génie, 
et  il  y  a  plus  à  craindre  de  voir  se  renouveler  des  assas- 
sinais, que  de  voir  faire  à  d'autres  des  chansons  comme 
celles  de  de  Béranger.  ■ 

L'avocat  se  demande  en  résultat  ce  qu'on  doit  entendre 
par  le  mot  de  réimpression?  CfesX.  la  reproduction  d'un 
ouvrage  entier  ou  dans  une  partie  notable^  mais  isolé- 
ment, et  non  celle  de  quelques  passages  qui  se  trouvent 
incrustés  dans-un  arrêt,  car  c'est  alors  l'arrêt  qu'on  re- 
prodiùt.  La  réiinprcssion.  n'existe  que  dans  le  cas  où  il 
■j  aurait  lieu  à  la  poursuite  eo  conlre/açim,  si  elle  était 
faite  par  un  autre  que  l'auteur.  , 

Examinant  ensuite  la  question  d'intention.  H*  Dnpin 
ditqu'unfaitcrimînel  peut  bien  s'excuser  quelquefois  par 
l'intention,  mais  qu'un  fait  innocent  en  lui-même  ne  peut 
jamais  être  incriminé  par  une  intention  supposée  mau- 
vaise, lorsque  d'ailleurs  tous  lea  faits  repoussent  celte 
supposition.  Il  discute  ces  faits  et  expose  les  motifs  légi- 
times qu'a  eus  de  Béranger  de  publier  son. procès.  Il 
montre  ensuite  que,  si  l'on  condamnait  M.  de  Béranger, 
il  faudrait  ordonner  la  suppression  de  l'arrêt.  Ain»  l'on 
verrait  une  cnur  royale  ordonner  la  suppression  d'un  de 
ses, arrêts  comme  dangereux. 
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M*  Dupin  termine  sa  brilldnle  plaidoirie  par  un  ré- 
sumé plein  de  force  et  de  clarté.'  <■  Si  je  n'ai  pu  vous 
convaincre,  dit-il  en  finissant,  un  autre  saura  tous  per- 
suader. D 

Il  cède  la  parole  à  M  Bertille,  qui  s'expnme  en  ces 
termes  ;  ■ 

■  HeSSIBURS  LBSJUB^a, 

(Pourquoi  sommes -nous  devant  la  cour  d'assises? 
quel  crime  si  grave  a  pu  soulever  contre  nous  la  sévérité 
du  ministère  accusateur?  Je  cherche  un  corps  de  délit, 
et  je  trouve  un  arrêt  de  cour  royale-,  je  cherche  un  cou- 
pable, et  je  Vois  un  homme  qui  a  publié  sa  défense  avec 
des  pièces  justificatives.  Du  côté  de  l'éditeur,  les  prin- 
cipes les  plus  sacrés;  la  publicité  des  débats,  la  sainteté 
de  la  défense,  la  majesté  des  airèts,  une  possession  de 
droit  consacrée  par  un  usage  immémorial  ;  du  câté  de 
l'imprimeur,  une  confiance  fondée  sur  les  causes  les  plus 
Ic^times,  une  fin  dé  non-recevoîr  invincible  et  puisée 
dans  le  texte  même  de  la  loi  que  l'un  invoque  contre 
nous;  tout  se  réunit  pour  assurer  le  succès  de  la  défense; 
tout  semblait  écarter  d'avance  jusqu'à  l'idée  d'une  accu- 
sation. Pourquoi  donc  sommes-nouS  devant  la  conr  d'as- 

■  J'éprouve  ici,  messieursles  jurés,  un  embarras  bi- 
zarre et  cependant  réel,  c'est  d'avoir  trop  raison.  II  est 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croit  de  prouver  l'évidence. 
Comment  trouver  des  arguments  sérieux  pour  démontrer 
que  le  jour  est  l'opposé  de  la  nuit,  que  deux  et  deux  font 
quatre,  et  qu'un  imprimeur  ue  mérite  pas  une  année  de 
prison  pour  avoir  imprimé  textuellement  l'arrêt  d'une 
cour  de  justice  lu  en  audience  publique,  et  certifié  par 
la  signature  d'un  ofiicier  ministériel? 
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•  Vous  vousrD[)pelez  qu^e&drconstanres  ont  amené 
cette  publication.  L'un  de  nos  premiers  poëtes,  M.  de 
Bëranger,  yeuait  d'être  traduit  devant  les  tribunaux;  la 
cour  n'avait  pas  vu  d'inconvénient  à  la  publicité  des 
débats,  elle  n'avait  pas  cru  nécessaire  de  teqir  son  au- 
dience à  hais  clos  s  après  des  plaidoiries  contradictoires 
prononcées  devant  un  concours  immense  d'auditeurs, 
de  Béranger,  condamné  sur  un  seul  cbel  d'accusation, 
avait  triomphé  sur  tous  les  autres. 

«  DeBéranger  comptait  de  nombreux  amis;  son  talent 
comptait  de  nombreux  admirateurs  :  tous  attendaient 
avec  une  impatience  facile  à  concevoir  le  récit  des  dé- 
bats. L«s  journaux  arrivent  :  l'acçusatjon  s'y  trouve  re- 
produite dans  toute  son  étendue  comme  danâ  toute  sa 
sévérité;  elle  était  éloquente;  la.défensjej  on  le  savait 
déjà,  ne  l'avait  pas  été  moins.  On  lit  l'accusation,  on 
cherche  la  réponse,  cette  réponse  qui  doit  laver  t)n  au- 
teur chéri  des  reproches  amers  élevés  contre  lui  ;  cétie 
réponse  qui,  victorieuse  devapt  la  justice  sur  presque 
tous  les  points,  sera  sans  doute  également  victorieuse  au 
tribunal  de  l'opinion  publique.  On  la  cherche...  c'est 
en  vain.  La  censure  (qui^  comme  l'a  spirituellement  dit 
l'orateur  du  ministère  public;  n'a  pas  èU  instUuée  pour  le 
plaitir  des  lecleurs),  l'inexorable  censure  a  lobt  sup- 
primé. . . 

■  Grand  Dieu!  spus  un  gouvernement  libre,  la  dé- 
fense d'un  accusé  supprimée!  Un  cri  général  s'est  élevé  : 
c'est  vous-mêmes  que  j'en  atteste;  et  ici  ce  n'est  point 
l'opinion  que  j'interroge,  c'est  la  conscience  ;  l'opinion 
ici  n'est  rien,  la  conscience  est  tout.  Je  vous  prends  donc 
à  témoin  qu'en  ce  moment  il  n'est  pas  un  homme,  quels 
({ue  fussent  d'ailleurs  ses  passions  ou  ses  principes, 
pourvu  qu'au  fond  de  sou  cœur  brûlât  encore  une  étin- 
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celle  de  générosité,  qui  ne  ae  aoit  écrié  ;  Si  filais  dt  Bé-^ 
ranger,  jtjertutimprinur «ta  défense, 

1  Ce  que  tous  vous  eussiez  fait,  messieurs  les  jurés, 
c'estcequ'a&ilM.deBéranger.  Il  a  fait  mieux  encore: 
impartial  dans  sa  propre  cause,  il  a  joint  à  ses  défenses 
les  plaidoyers  du  ministère  aecusateur  et  les  pièces  offi- 
cielles du  procès,  imjniméës  sur  les  copies  déH'rréeS' par- 
le grefBer  de  la  cour,  et  légalisées  par  la  signature  de 
l'offirier  minislériel. 

■  Voilà  la  cause  de  M.  de  Béranger  ;  voyons  mainte- 
nant celle  de  M.  Baudouin ■ 

(  Ici  l'avocat  examine  quelles  étai^t  les  obligations, 
légalesde  l'imprimeur,  et  prouve  qu'il  ne  devait  pas  être 
mis  en  cause  ;  il  continue  :] 

■  Cependant,  nous  y  sommes  :  U  faut  donc  discuter 
l'accusation  qui  nous  y  a  conduits.  Dés  exceptions  que 
je  vais  invoquer,  deux,  la-première  et  la  troisième,  sont 
communes  aux  prévenus;  une  autre,  la  seconde,  est 
particulière  à  M.  Baudonin.  J'établirai  en  premier  lieu 
qu'il  n'y  a  point,  dans  la  cause,  de^orpj  dedâk;&mâXf, 
qu'en  supposant  un  délit,  on  ne  peut  aecuser  l'imprimeur 
d'y  avoir  participé  seiemiaetU;  esaHn,  que  le  ministère 
public  n'est  point  recèvable  à  requérir  contre  nous  tes 
peines  de  la  réimpression,  parce  que  la  disposition  qui 
défend  de  réimprimer  un  écrit  condamné  n'est  exécu- 
toire qu'après  l'accomplissement  de  certaines  conditions 
qui  n'ont  pas  été  remplies. 

o  Je  soutiens  d'obonj  que,  dans  la  cause,  il  n'y  a  point 
de  corps  de  délit. 

«  Qu'est-ce  qu'un  corps  de  délit?  Vous  le  savez,  mes- 
sieurs; c'est  an  fait  matériel  défendu  par  une  loi  pénale, 
tit  qui  sert  de  base  à  l'accusation  dirigée  contre  tel  ou 
ici  individu.  Ainsi,  dans  une  accusation  d'homicide,  le 
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corps dâ jiéb't mt  Mn  homme  assassiné;  ainsi,  dans  une 

accusaiioa  de  faux,  le  corps  de  délit  est  un  écrit  falsiâé. 
Avant  de  chercher  le  faussaire  ou  le  meurtrier,  il' faut 
que  la  Justice  ait  reconua  l'existence  d'un  faux  oô  d'un 


■  Ici,  je  me  demande  où  est  le  corps  de  délit?  Jm  vois 
un  arrêt  de  cour  royale  lu' dans  un  débat-puUic,  et  je 
i^erc^e  d^ns  1^  lois  passées,  présentes^  j'allais  presque 
dire  futures,  une  loi  qui  défende  d'imprimer  l'arrêt 
d'une  cour  de  justice,  une  loi  qui  défende  de  rapporter 
les  circonstances  d'un  débat  publie? 

■  ReprenoDssuocesûvanentcesdeuxpoÎBUduprocès: 
"  Les  débats  sont  publics  tn  malièrê  criminelle.  Telle  est 

la  disposition  de  l'article  G4  de  la  Charte  ctMistitulîon- 
iielle,  qui  n'a  point  en  cela  créé  un  droit  nouveau,  qui 
seulement  a  confirmé  un  ordre  dès'long-iemps  établi. 

■  Le  principe  posé  par  la  Charte  n'admet  qu'une  ex- 
cation  1^  moirtf ,  dit  le  législateur ,  que  celte  puùlicilé 
ne  soit  dangereuse  pour  Fordre  et  Us^aœars;  -et ,  dans  ce 
eas,  U  Irib  ajiolU  déclare  par  un  jugement. 

«  lcil'esceptioadevîentuniiouvelargun(ient  en  notre 
faveur,  puisqu'elle  n'a  point  été  appliquée,  puisque  le 
tribunal  saisi  d&  la  cause  a  voulu  que  l'audience  fût  pu- 
blique.  Et  rendons  bommaga  à  U  sagesse  des  magistrats: 
ils  ont  senti  que  le  mystère  ne  convient  pas  à  la  Justice; 
qu'elle  se  dégraderait  en-essayant  de  se  cacher;  qi^e l'o- 
pinion refuserait  de  sanctionner  des  décisions  furtives; 
que  l'équité  la  plus  pure  ne  serait  pas  à  l'abri  des  soup- 
çons ,  du  moment  qu'elle  consentirait  à  s'envelopper 
d'ombres  et  de  voiles  ;  ils  se  sont  dit  que ,  si  la  publicité 
est  pour  les  accusés  ime  garantie  nécessaire^,  elle  est 
aussi  un  devoir  du  juge  envers  lai-mâmc ,  envers  la  so- 
ciété qu'instruisent  ses  arrêts;  que,  lorsque  le  magistrat 
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prononce  du  haut  de^on  tribunal ,  il  semblé  dire  aux 
peuples  allen tifs  :  Peuples  ,  écoaUz;  carceciesllaJuUfct. 
fl  Eb  bien  1  du  moment  que  le  tribunal ,  d'accord  avec 
la  loi,  a  ordonné,  la  publicité  du  débat,  le  débat  est 
devenu  propriété  publique  :  chacun  a  pu  s'en  emparer; 
la  sténographie  a  pu  le  recueillir  ;  les  journaux  uni  pu 
le  reproduire  ;  'sa  publication  n'est  pas  seulement  deve- 
nue licite,  innocente,  mais  légitime-,  mais  salutaire;, 
elle  a  secondé  le  vœu  des  magistrats  y  le  vœu  des  légis- 
lateurs. Supposons  que  l'enceiute  de  la  cour  d'assises 
se  fût  trouvée  assez  vaste  pour  contenir  la  France  tout 
entière  ;  loin  d'en  être  blessées ,  la  Justice  et  la  loi  en 
eussent  été  satisfaites  ;  leur  désir  eût  été  plus  complète- 
ment rempli.  £t  moi ,  eu  publiant  le  débat ,  je  n'ai  rien 
fait  qu'agrandir  l'enceiute  de  la  cour  d'essises. 

.  «  Ainsi ,  lorsque  j'ai  rendu  un  compte  public  d'un  dé- 
bat public,  loin  de  violer  la  loi ,  j'ai  accompli  la  loi^ 
j'ai  complété  par  l'impression  la  publicité  légale  del'au- 
dience  t  j'ai  ^outé  la  publicité  de  fait  à  la  publicîlé-de 
droit  ;  ou  plutilt ,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  Tautenr  de 
la  publication ,  c'est  la  cour  elle*ménte.  Dans  les  autres 
écrits ,  la  pensée  .de  l'auteur  est  secrète  jusqu'à  a  mo- 
ment de  l'impression;  c'est  l'impression,  c'est  la  mise 
on  vente  qui  constituent  la  publication.  Ici,  la  publica- 
tion était  consommée  quand  j'ai  commencé  d'imprimer: 
je  ne  l'ai'  point  faite ,  je  l'ai  continuée.  La  véritable  pu- 
blication  s'est  eilèctuée  au  moment  où  le  présidait  de 
la  cour'd'assises  a  prononcé  ces  pariées  :  Haisâitr,  ouvre* 
les  portes  de  l'audience. 

«  Bendre  compte  d'un  débat  public ,  c'est  donc  faire 
non  seulement  ce  que  la  loi  permet ,  mais  ce  que  la  loi 
désire;  c'est  ajouter  à  la  publicité  d'une  chose  doilt  la  loi 
veutlapubUcité;  c'est  remplir  l'intention  du  légiilaieur. 
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•  Ceci  posé ,  il  ne  rest«  plus  qu'à  décider  un  point  de 
fait  fort  simple  ;  c'est  de  savoir  si  l'arrêt  de  renvoi  a  fait 
partie  du  débat;  mais  cette  question  n'en  est  pas  une  ; 
chacun  sait  que  les  arrêts  de  renvoi  font  parUe  de»  dé- 
bats criminels ,  qu'ils  font  la'  base  de  ces  débau.,  que  , 
c'est  la  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi  qui  ouvre  tes  débats. 
Vous  en  avez  eu  la  preuve  dans  cette  audience  même. 

■  Tout  notre  crime  est  donc  d'avoir  fidèlemeat  rendu 
compte  d'un  débat  public  ;  de  n'avoir  retranché  aucun 
fait,  supprimé  aucune  circonstance;  d'avoir,  en  impri- 
mant la  relation  d'une  audience  cFiminelle ,  rapporté  la 
teneur  d'une  pièce  lue  dans  cette  audience  :  notre 
faute  est  d'être  trop  eiiempts  de  faule;  moins  fidèles, 
moins  scrupuleiiXj  nr>us  ne  serions  pas  en  acoisation. 

«  Chose  étrange  !  c'est  au  moment  où  l'eu  porte  «les 
lois  contre  l'infidélité  dans  le  compte  rendu  des  débats 
judiciaires;  c'est  alors,  dis-je,  que  l'on  vous  propose  de 
punir  un  éditeur  coupable  de  lîdélité  dans  4e  c6mptc 
rendu  d''un  débat  judiciaire  !  Ainsi ,  dans  le  même  in- 
stant, on  demande  des  lois  centre  l'infidélité,  et  des  ju- 
gements contre  la  fidélité! 

■  Si  l'inexactitude  est  un  devoir,  pourquoi  fait-on  des 
lois  contre  elle?  Si  l'exactitude  est  un  devoir,  pourquoi 
sommes-nous  devant  la  cour  d'assises  ? 

■  Faut-il  maintenant  appeler  l'usage  au  secours  des 
principe»?  Examinons  l'usage, 

«  L'usage  est  ici  d'une  grande  influence;  il  établit  le 
droit:  à  défaut  du  droit,  il  établirait  encore  la  bonne 
fui,  toujours  exclusive  du  délit  en  matière  criminelle. 

«  L'usage  établit  le  droit.  Cette  vérité  ne  saurait  être 
méconnue.'  L'usage  est  la  sanction  la  plus  solennelle,  la 
promulgation  la  plus  authentique  des  lois.  Quand  ,  du- 
rant de  longues  années,  quand,  sous  plusieurs  lëgisla^ 
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lions  sueceasiveS^  les  citoyens  ont  joui  constamment  et 
sanaL  trouble  d'une  faculté ,  l'exercice  de  celte  faculté  de- 
vient pour  eux  un  droit  acquis,  qu'une  loi  nouvelle 
pourra  resbvindre  s'il  offre  des  dangers ,  mais  que  jus- 
que-là nul  pouvoir  ne  peut  leur  disputer.  Ils  suivent 
la  foi  sociale  ;  ils  usent  de  ce  qai  existe  :  c'est  leur  pro- 
priétéj  c'est  leur  drott- 

«  S'il  en  était  autrement ,  la  îuilicp  ne  serait  plus 
qu'un  piège  tendu  à  la  conSance  des  citoyens.  Comment 
savons-nous  qu'un  acte  est  licite  ou  criminel?  K'est-«e 
pas  par  la  pratique  universelle ,  par  l'expérience  jour- 
nalière ?  Quoi  I  j'aurai  vu  faire  une  chose  à  tout  le  monde, 
autour  de  moi ,  avant  moi ,  sans  que  l'autorité  publique 
ait  élevé  jamais  upe  seule  plainte  ;  et  il  faudra  que ,  par 
une  Borie  d'inspiration ,  de  science  surnaturelle,  je  de- 
vine que  cette  chose  est  défendue,  et  défendue  pour  mdi 
seul  !  Aiusi  la  loi  ne  sera  plus  qu'un  privilège  ;  elle  per- 
dra ce  caractère  de  généralité  qui  seul  assure  sa  pureté 
en  assurant  sa  justice  ;  elle  ne  sera  pjus  qu'une  arme 
secrète  qu'on  pourra  diriger  à  volonté  contre  quelques 
individus  !  La  Justice  me  frappera  sans  m'avertir  ;  et , 
parce  que  j'aurai  pris  cou&ance  dans  l'état  des  choses 
établi ,  dans  la  possession  constante ,  sévère  seulement 
à  mon  égard,  le  ministère  public  pourra  fondre  inopiné- 
ment sur  moi ,  me  traîner  au  pied  des  tribunaux  !  S'il  en 
était  ainsi,  nul  d'entre  nous  ne  serait  assuré  den'étre  pas, 
à  chaque  instant  de  sa  vie,  appelé  devant  la  cour  d'as- 
sises ;  car  il  n'est  pas  un  de  nous  qui ,  dans  les  actes  de 
sa  vie,  ne  prenne  pour  guide  l'opinion  commune  et  l'u- 
sage établi. 

-Telieest.aucontraire,  la  forcedel'asage.qn'il  abroge 
même  des  lois  existantes.  Les  lois  que  Ton  n'exécute 
point  tombent  en  désuétude ,  et  les  jurisconsultes  recon- 
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naissent,  outre  l'abrogation  formelle,  l'abrogation  ta- 
cite qui  résulte  dti  long  sommeil  de  la  loi.  ■ 

Ici  l'orateur  s'attache  à  prouver  par  de  nombreux 
exemples  que,  sous  toutes  ies  législations,  la  relation 
desrprocès  célèbres,  et  spécialement  le  compte  rendu 
des  débats  publics ,  ont  été  entièrement  libres.  Il  rap- 
pelle les  exemples  cites  par  Mb  Dupin  ;  il  en  ajoute  quel* 
qnes  autres;  il  conclut  aiust  : 

«Vous  le  voyez,  messieurs  les  jurés,  avant  la-Ioî  de 
1819,  depuis  lalotde  1819^  tout  le  monde  a  pu  libre- 
ment faire  de  semblables  publications  ;  il  n'existe  pas 
un  seuf  exemple  de  poursuites  dirigées  contre  de  tels 
écrits.  Si  bous  n'avons  fait  que  ce  que  tout  le  monde 
faisait  avant  nousavec  toute  sécurité,  pourquoi  sommes- 
nous  devant  la  cour  d'assises  ? 

a  Nous  avons  prouvé  que  le  compte  rendu  d'un  débat 
public  ne  peut  constituer  un  corps  df  délii-  Prouvons 
maintenant ,  e»  examinant  la  cause  souâ  un  nouvel  as- 
pect ,  que  l'impression  d'un  arrêt  ne  peut  constituer  un 
corps  de  dêlil. 

■  Un  arrêt  est  l'œuvre  des  mâgistrau ,  il  est  sacré 
comme  eux;  il  participe  à  leur  inviolabilité.  Nutpouvoir 
n'aurait  le  droit  de  le  siq>primer  ;  nul ,  pas  jné.nte  la 
Ëour  elle-même;  Non»  c'est  dans  le  sentiment- profond 
de  mon  respect  {wur  la  cour  que  je  déclare  que  la-  cour 
ne  pourrait  supprimer  par  son  arrêt  un  arrêt  de  la  cour. 

•  Mais-ce  que  l'on  voua  demande  n'esl-il  pas  une  vé- 
ritable suppression?  Déclarer  qu'un  arrêt  de  la  cour  ne 
peut  être  imprimé  sans  crime  ,  n'est-ce  pas  en  pronon- 
4^r  la  suppression  ?  Bien  plus,  si  l'on  nous  condamnait 
pour  avoir  imprimé  l'arrêt  de  la  cour,  la  cour  ne  se 
tpouverail-elle  pas  forcée  d'ordonner  que  rarr^  demeu- 
rera supprimé!' 
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■  Aussi  l'accusation  a-t-elle  senti  le  besoin  de  changer 
l'eut  de  la  question,  Si  l'on  i&t  Tenu,  vous  demander.: 
JUM.  de  Béranger  et  Baadown  sonlriU  coupables  pour 
avoir  réimprima  tanÉl  de  la  covsr  royale?  cela  n'eût  pas 
même  été  présentable;  l'absurdité  eût  sauté  aux  yeux. 
Au  lieu  de  cela ,  l'accusation  tous  a  mis  un  fait  à  la  place 
du  fait  Tériuble:  elle  est  venoe  vooj  dire  :  MM.  de  Bé- 
ranger el  Baudouin  ont  réimprimi  des  dansons  condam^ 
nées.  Point  du  tout  :  ta  question  porte  à  faux.  Nous  n'a- 
vons pas  imprimé  des  chansoDG;  nous  avons  in^rimé 
un  arrêt  :  des  arréls  ne  soiit  pas  des  chansons. 

n  Mais  Sarril  contienl  dés  chaitsons  !  Est-ce  ma  faute  ? 
EsMemoi  qui  l'ai  rédigé?  Varrêt  contient  des  chansontl 
Cela  se  peut  :  je  n'en  sais  nen  ;  cela  ne  me  regarde  pas. 
C'était  un  arrêt  :  je  ne  l'ai  pas  lu  ;  je  n'ai  pas  dû  le  lire. 

a  Que  prétendez-vous  donc?  Parce  que  l'arrêt  conte- 
nait des  chansons,  était-il  inienlit  de  l'iiiiprimerP  Mais 
c'est  la  suppression  de  l'arrêt  qye  vous  prononcez.  Fal- 
lait-il l'émonder ,  en  retrancher  les  passagçs  condam>- 
nés?  Voilà  les  arrêts  de  la  cour  soumis  à  la  censure 
préalable  des  imprimeurs  ! 

a  Veuillez,  de  grâce,  observer  c«»nbien  de  circon- 
stances réunies  en  notre  faveur  !  Le  compte  rendu  fidè- 
lement d'un  débat  public,  nous  l'avons  prouvé,  ne  peut 
être  coupable  :  mais  tons  les  éditeurs  de  semblables  rela- 
tions n'ont  pas  un  intérêt  également  légitimé  à  la  publi- 
cité du  débat;  tous  les  débats  ne  consistent  pas  en  ^l'À;*», 
et  les  pièces  sont  ce  qu'il  7  a  de  moins  altérable  par  la 
passion ,  la  négligence  ou  la  mauvaise  foi  :  toutes  les 
pièces  ne  sont  pas  officieUes ,  toutes  les  pièces  ofGcielles 
ne  sont  pas  des  arrèis,  tous  les  arrêts  enfin  ne  sont  pas 
lus  «1  audience pabliqae. ..■ 
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«  Ici  toutes  ces  circgnatânces  Tiennent  concourir  à 
noire  justification  :  noua  avons  rendu  compte  d'un  pro- 
cès ;  ce  procès  est  le  ndtre  ;  ce  que  QOii«  avons  imprimé 
estune  pièce;  cette  pièce  est  orricielle;cettepîèceoflScielle 
est  un  arrêt;  et  cet  arfét  a  été  lu  publiquement  an  débat. 

fl  L'accusation,  messieurs,  vous  propose  des  choses 
bien  étranges.  Elle  vous  propose  d'effacer,  par  une  dé- 
cision rétroactive,  la  publicité  d'un  débat  qui  a  eu  lieu 
publiquement;  de  faire,  après  coup,  d'une  audience 
piïblique,  une  audience  à  hais  clos;  de  [Honoacer  la  sup- 
pression  d'un  arrêt  de  cour  royale...  En  vérité,  tout 
cela  est  trop  fort. 

«  Ainsi,  point  de  délit;  donc,  point  de  Complice.  La 
justification  dedeBéranger  est  pour  Baudouin  une  pre- 
mière ligne  de  défense. 

■  Dois-je  maintenant  vous  parler  des  accusés,  après 
TOUS  avoir  parlé  de  la  cause?  . 

«  Je  l'avoue,  messieurs  les  jurés,  cette.cause  m'afOige 
profondément;  elle  m'afflige  pour  elle-même,  pour  [es 
principes,  pourlajustiee;  elle  m'afFlige  pour  les  hommes 
si  dignes  d'intérêt  que  nous  venons  défendre. 

■  Ici,  c'est  un  jeune  négociant,  recommandable  par 
Taménité  de  ses  moeurs  et  la  douceur  de  son  caractère  ; 
c'est  un  nouvel  époux  qu'ime  accusation  inopinée  a 
surpris  au  milieu  des  fêtes  nuptiales... 

«  Là,  c'est  un  littérateur  aussi  distingué  par  ses  talents 
que  par  ses  qualités  morales;  c'est  de  tous  les  écrivains 
de  cette  époque  celui  qui  peut-être  a  fait  faire  le  plus  de 
progrès  au  genre  qu'il  a  cultivé;  poëte  ingénieux,  phi- 
losophe aimable,  portant  la  pauvreté  avec  noblesse,  et 
la  célébrité  avec  modestie...  Dites-moi,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  barbare  à  tourmenter  ces  hommes  d'é- 
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lîte  à  qni  nous  derons  tant  de  plaisirs,  à  qui  la  France 
devra  peuirétre  quelque  gloire?  N'est-ce  pas  une  espèce 
de  sacrilège  de  les  harcder  par  des  persécutioos,  de  trou- 
bler leurs  loisirs  si  fertiles,  de  fatigœr  leur  existence, 
de  flétiir  leur  génie?  Hieiix  inspirés  que  nousi  les  an* 
ciens  révéraient  les  bons  portes  ;  ils  les  nonunaient  des 
hommes  divins;  ils  les  regardaient  connue  des  éures  sa- 
crés; ils  dévouaient  aux  furies  quiconque  osait  offenser 
ces  favurb  des  dieux.  Si  Platon,  plus  austère,  bannissait 
les  poètes  de  sa  république,  il  ne  les  envoyait  point  en 
prison;  il  les  couronnait  de  roses,  et  les  reconduisait  à  U 
frontière,  aux  srais  d'une  musique  harmonieuse;  on  ne 
pouvait  donner  un  congé  d'une  manière  pins  aimable. 
Jusque  dans  ses  sévérités,  Platon  respectait  les  donsbrij- 
lants  de  la  nature  dans  ceux  qu'elle  en  avait  favorisés.  Et 
nous  aussi ,  messieurs ,  respectons-les ,  ces  hommes  pré- 
cieux; re^>ectoHs4es,  car  la  nature  en  est  avare  ;  respec- 
lons-les,  car  ils  sont  la  llelir  de  lenr  siècle  et  l'honneur 
de  leur  patrie;  respecton^les,  car  ib  s<Hit  les  rois  de 
l'avenir,  ils  disposent  de  la  postérité,  Bt  la  postérité 
prendra  parti  pour  eus.  Elle  n'a  point  pardonné,  cette 
postérité,  à  Auguste  l'exil  d'Ovide,  à  Louis  \IV  kit-mtoe 
la  disgrâce  homicide  de  Racine;  elle  a  ^étri  d'un  étemel 
opprobre  la  main  qui  donna  des  fers  au  chantre  d'Ar- 
mide;  Un  jour  aussi,  cette  postérité  s'informera  comntent 
la  France  a  traité  son  poëte ,  quek  honneurs  ont  été 
rendus ,  quelles  récompenses  accordées ,  quelles  couronnes 
décernées  au  rival  d'Anacréon.  Quelle  sera  la  réponse?. . . 
Ah!  messieurs  les  jurés  !  pourquoi  sommes-nous  devant 
la  Cour  d'assisËs  !  ■ 

Des  applaudissemens  unanimes  parlent  de  toufi  les 
poinis  de  la  salle. 
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M..  MarckoHgy  1  ■  Notre  ministère  vous  paraîtra  saiis 
doute  Uen  séTère  apvès  la  péroraison  toDchante  que  tous 
venez  d'entendre,  et  les  apphludUsements  indiscrets  qni 
ont  profané  celle  enceinte.  Je  rends  justice  cependant  à 
la  modération  des  plaidoiries^  les-avocats,  ensoutenaqt 
la  bonté  de  leur  cause,  se  soiit  g;ardés  de  se  livrer  aux 
mouvements  passionnés  qui  auraient  pu  en  foire  douter.  ■ 

M.  Marchangy  discute  d'abord  la  fin  de  non-recevoir, 
il  dit  que  l'insertion  de  l'anrêt  au  JUonileur  n'est  qu'une 
présomptidh  de  droite  et  que,  supposé  qu'elle  n'existât 
pas,  il  y  ^brait  encore  la  présomption  défait,  puisqu'il  était 
impossible  que  de  Béranger  ne  connût  pas  l'arrél  de 
condamnation.  Répondant  à  l'objection  tirée  de  ce  qu'il 
n'y  avùt  pas  de  dbrps  de  délit,  il  soutient  que,  si  la  loi 
n'a  pas  prévu  qu'on  pourrait  l'éluder  <t  l'aide  d'un  pro- 
tocole, ce  n'est  pas  une  raison  pour  soutenir  qu'on  a  pu 
ainsi  se  jouer  de  sa  prohibition. 

M.  l'avocat-général  s'attache  ensuite  à  réfuter  ce  qu'il 
appelle  trois  erreurs  avancées  par  les  avocats.  D'abord, 
on  a  cité  des  exemples  antérieurs  à  la  loi  qui  nous  régit. 
Et  qiiand  bien  même  il  y  aurait  quelques  faits  qui  lui 
seraient  postérieurs,  on  ne  pourrait  pas  argumenter  .de 
l'oubli  des  agents  de  l'autorité.  (Ici  des  murmures  inter- 
rompent M.  l'avocat-général,  qui  dit  avec  force  :  ■  Au- 
diencier,  faites  faire  silence.  >  ] 

■  En  second  lieu,  on  a  confondu  dans  les  débats  la  publi- 
cité intérieure  avec  la  publicité  extérieure  :  la  publicité 
n'est  exigée  que  dans  l'intérêt  de  celui  qui  veut  prouver 
son  innocence.  Dès  que  le  jugement  de  condamnation 
est  intervenu,  la  publicité  n'est  plus  nécessaire,  n 
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H.  Mart^xn^y  sotltiflat  que,  par  cela  que  la  loi  déclaré 
qu'on  ne  peut  être  pouffBUivi  pour  la  publtration.  des 
pièces  émanant  de  la  Chambre  des  députés,  sans  établir 
la  m^e  disposition  pour  les  pièces  relatires  aix  affaires 
judiciaires,  ces  dernières  peuvent  donner  lieu  è  des  poiuv 
suites. 

Enfin,  on  a  confondu  les  arrêts  de  renvoi  avec  les 
arrêu  définitifs  ;  le  principe  de  publicité  ne  s'applique 
qu'aux  derniers. 

Quant  aux  paroles  de  monsieur  le  ^irde  des  sceaux, 
c'est  trop  accorder  aux  ministres  que  deleJr  accMiler 
\é  pouvoir  l^islatif  et  de  recevoir  leurs  discours  conune 
des  oradefl. 

Monsieur  l'avûcatgénéral  pense  <fiie  Me  Dupin  n'a 
point  eu  à  se^  plaindre  des  journaux,  quoique  son  plai- 
doyer  n'y  ait  point  été  inséré,  puisque  le  Courrier  entre 
autres  dit  qu'it  a  réfuté  victorieusement  les  doctrines  du 
ministère  public;  que,  pour  apai^ier  l'amour-propre  de 
l'avocat,  il  suffisait  en  tout  cas  d'imprimer  ta  défense 
sans  imprimer  l'arrêt,  et  qu'on  n'a  pas  dû  se  Tenter  sur 
la  société  des  torts  de  la  censure. 

a  On  a  clierehé  à  vous  émouvoir,  conlinue-t-il,  parla 
gravité  de  Iti  peine;  biais  ce  motif  ne  doit  pas  faire  im- 
pression sur  vous,  messieurs  les  jurés  :  ce  serait  envahir 
le  droit  de  faire  grâce,  ce  droit  qui  n'appartient  qu'au 
souverain.  * 

JV^  Dupin .-  a  Après  une  réplique  couverte  d'applaudis- 
sementsbien  Uiérités,  et  dont  il  faut  absoudre  les  audi- 
teurs, puisque  l'ëmolion  de  leurs  cœurs  leur  a  6lé  le  pou- 
voir de  les  refiiSOT,  je  croyais  que  le  ministère  public  ne 
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serait  pM  revenu  sur  une  accutatioD  dont  il  désespère 
lai^néme.  »  .        '?    . 

■Me  thipïn  réfute  alors  les  diffifrentes  fd>}eetiona.  de 
monsieur  l'a Tocat-général  :  ■  Quant  à  la  Gn  de  oon^vce- 
voir,  la  cause,  dit'il,  peut  b-ès  bien  se  passer  de  ce  se- 
coum;  mais  U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  point  de 
droite  cette  fin  de  lion-recevoir  doit  être  admise.  Kn 
eftet,  lorsque  ta  loi  établit  des  formalités  spéciales  pouf 
constater  la  publidlé  d'un  acte,  on  ne  peut  pas  suppléer 
an  défaut  de  ces  formalités  par  de  prétendus  équÎTalents, 
ni  remplacer  la  présomption  de  droit  par  une  présomp- 
tion de  fait,  Cest  ainsi  qu'un  député  qui  aurait  discuté 
une  loi,  qui  aurait  c<Hitribué  par  son  yote  à  son  adoption, 
ne  serait  pas  cependant,  en  étroit ,  censé  k  connaître , 
tant,  qu'elle  n'aurait  pas  été  promulguée  dans  les  formes 
voulues  par  le  Code  civil .  Il  en  est  de  même  dans  l'espèce. 
Pour  qu'il  y  ait  récidive  dan^  le  cas  de  réimpression,  il 
bndrait  que  l'arrêt  de  condamnation  eâtété  inséré  dans  • 
le  Âtonilear,  avec  les  formalités  exigées  pour  les  arrêts 
de  déclaration  d'absence,  c'est-à-dire  dans  la  partie  ofB* 
cielle.  Or,  l'arrêt  n'a  point  été  inséré;  il  n'y  a  donc 
point  récidive  aux  yeux  de  la  loi. 

'  Monsieur  l'avocat-général  a  dit  que  le  législateur 
n'avait  pas  pensé  à  prévoir  ce  cas;  je  m'empare  de  cet 
aven,  et  je  dis  que,  puisque  le  législateur  n'y  a  pas 
pensé,  le  ministère  public  ne  doit  pas  y  penser  non  plus. 

■  On  nous  a  reproché  d'avoir  confondu  les  époques  ; 
non:  j'ai  cité  des  arrêts  de  toutes  les  époqnes  pour  men- 
trerque  jamais  cette  publicité  n'avait  été  interdite.  J'en 
aic'itéde  la  Convention  même,  auxquels  on  avait  accorde 
laplusgrmde  publicité.  LaConvention  voulait  du  sang, 
mais  elle  laissait  du  moins  la  publicité.  Après  avoir  fait 
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tomber  les  tètes,  elle  penneHait  aux  écrÎTaiqi  et  aux 
joumalisles  de  faire  reC4yinaitre  l'inuocens^  de  ceuv 
qa'elle  avait  trainësà  l'échafaudi  ^   ■ 

a  Le  minislère  public  a  distingué  la  publicité  de  l'au- 
dience et  la  publicité  extérieure.  Je  n'admets  pan  celte 
interprétation,  parce  qu'elle  est  restrictive.  Partout  où 
je  verrai  une  interprétation -qui  t«idra  à  détruire  «nos 
droits,  àrestreindreBOS libertés,  j'opposerai  une  jptcr- 
prétatîon  plus  large  ;  et  mon  amour  pour  la  Charte ,  - 
pour  l'institution  qu'elle  coosacrc ,  me  persuade  que  lu 
liberté  des  débats  doit  être  pleine  et  entière ,  telle  que 
son  auteur  nous  l'a  promise ,  et  non  telle  qu'on  veut 
nous  la  faire. 

(  Quant  aux  inductions  que  j'aî  tirées  du  discours^e 
M.  de  Serre&,  entendons-nous:  certes,  je  ne ^^^|^ 
dans  l'usage  de  faire  trop  de  concessions  aux  mîinstrésf 
je  suis  loin  de  regarder  comme  vraies ,  encore. moins 
comme  obligatoires ,  toutes  les  propositions  qui  sOTteni 
de  leur  boucbe;  ils  sont  les  orateurs  du  pouvoir  ;  ils 
chn^ent  naturellemeat  à  l'étendre  ;  et  c'est  en  pareil 
cas  qu'il  convient  de  les  écouter  ayec  défiance ,  et  qu'on 
peut  se  trouver  en  opposition  avec  eus  :  mais ,  si  par  ha- 
sard il  arrive  à  l'un  d'eux  de  dire  quelque  chose  de  favo- 
rable à  la  liberté  i  alors  je  m'en  empare,  j'en  prends 
ucle  commç  d'un  aveu  sorti  de  la  bouche  de  la  parde 
adverse.» 

M^  Dupin  soutient  que  la  loi  n'ayant  pas  établi  de 
distinction  pour  les  arrêts  des  coiu^  et  les  jugements  des 
tribunaux ,  selon  les  divers  genres  d'accusation ,  le  <lix)it 
de  les  publier  existe  en  entier ,  quel  que  soit  )c  sujet  de 
l'accusation. 
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•  Si  je  me  suis  plaini ,  continue-t>il ,  qu'on  n^'aif  pas 
inséré  mon  plaidoyer  dans  les  journaux,  ce  n'est  pas 
■par  un  molif  d'amour-propre  ;  j'en  aurais  mis  beaucoup 
à  sauver  mon  client.,  et  non  à  faire  paraître  monplai- 
doyer.  Mais  j'ai  partagé  son  iudi'gnatioa  contre  l'iniquité 
de  la  censuré  ;  j'ai  trouvé  qu'une  si  étrange  partialité 
passait  toutes  les  bornes  ,  et  que  tout  citoyen  avait  le 
droit  de  se  dt^fendre  devant  l'opinion  publique ,  quand 
il  y  élait  traduit  par  l'insertion  daus  les  journaux  d'un 
réquisitoire  dans  lequel  il  était  accusé  :  j'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  indifférent  pour  un  homme  accusé  sur  quatre 
chefs  de  faire  savoir  qu'il  avait  été  acquitté  sur  trois. 
Du  reste ,  je  n'ai  pas  voulu  qu'on  en  usât  pour  la  défense 
comme  on  en  avait  usé  en  faveur  de  l'accusation.  On 
Toulait  n'imprimer  que  ma  plaidoirie ,  j'ai  demandé 
qu'on  y  ajoutât  le^qoisltoire  pour  que  la  balance  fîtt 
égaie.      . 

>■  On  a  parlé  de  la  clémence  royale .'  Personne  ne  s'en 
défie;  mais  c'est  une  mauvaise  manière  d'obtenir  des 
condamnations  que  de  dire  :  On  f^a  grâce  ! . . .  On  a  re- 
cours à  son  souverain  quand  on  est  coupable  ;  de  Béran- 
ger  est  innocent  j  il  ne  demande  que  justice.  > 

Ici  [Vl<:  Dupin  se  plaint  du  refus  obstiné  de  la  police , 
de  saisir  les  nombreuses  conlrefaçons  des  chansons:  de 
de  Bi;ranger  ;  on  n'a  pas  seulement  voulu  le  poursuivre, 
on  ^  voulu  le  miner.  L'avocat  parle  aussi  des  vexations 
qu  on  a  fait  éprouver  à  son  client  dans  la  prison:  il  a 
été  soumis  à  des  perquisitions  pour  un  Supplément  qu'il 
n'avait  pas  publié  et  qu'il  a  toujours  dénié.  On  a  été 
jusqu'à  le  fouiller  comme  un  voleur  !  n  II  a  eu  tort  de  te 
souiïrir,  dit  Me  Dupin  ;  il  devait  se  dépouiller  de  ses 
vêtements  un  à  un,  sur  ordonnance  du  juge,  plutôt  ^uc 
de  laisser  porter  sur  lui  d'indignes  mains.  Quoiqu'il  en 
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soit,  ces  recherches  n'ayaut  produit  aucun  résultat,  on 
n'a  rien  imagiué  de  mieux  que  de  hii  faire  un  procès, 
pour  avoir  imprimé  un  arrêt  !  Voilà ,  raessieura ,  l'éton- 
nant sujet  de  ce  nouveau  procès ,  dont  la  conséquence 
serait  d'un  an  d'emprisonnement  I  Mais  j'ai  sufiHsam- 
ment  démontré  que  ta  publicité  des  arrêts  est  de  droit, 
et  ne  peut  point ,  par  conséquent ,  constituer  un  délit.  ■ 

M.  le  président  demande  aux  prévenus  s'ils  ont  quel- 
que chose  à  ajouter  à  leur  défense  ;  ils. répondent  néga- 
tivement 

M.  le  président  fait  son  résumé ,  et  pose  aux  jurés  les 
questions  suivantes  : 

I  "  Les  chansons  qui  ont  motivé  la  condamnation  pro- 
noncée par  arrêt  du  8  décembre  1821 ,  et  dont  U  des- 
truction et  la  suppression  ont  été  ordonnées ,  ont-elles 
été  imprimées  dans  l'écrit  intitulé  Procès  fait  aux  chan- 
sons de  de  Biranger  ? 

2°  De  Béranger  est-il  coupable  d'avoir  fait  imprimer, 
vendre  et  distribuer,  après  sa  condamnation ,  les  chan- 
sons condamnées  ? 

Me  Dupia  dranande  le  changement  de  la  position  des 
questions ,  qui  lui  paraissent  rédigées  de  manière  à  ne 
laisser  aucane  latitude  aux  jurés  ;  c'est  comme  si ,  pour 
quelqu'un  qui  a  commis  un  meurtre  sans  préméditation, 
on  se  contentait  de  demander  si  un  homme  a  été  tué. 
La  cour  entre  dans  la  salle  du  conseil  pour  délibérer. 
M.  le  président  fait  appeler  M°  Dupin  dans  ta  salle  des 
délil>érations.  Cet  avocat  rentre  un  instant  après  ;  la 
cour  le  suit  immédiatement.  Me  Dupin  annonce  aux 
jurés  que,  d'après  les  explications  qui  viennent  d'avoir 
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lieu  entre  lui  et  la  cour ,  elle  n'entend  pas  exclure  les 
considérations  qui  doivent  influer  sur  l'appréciation  de 
la  culpabilité,  ni  réduire  la  décision  des  jurés  à  l'appré- 
ciation d'un  simple  fait  matériel,  mais  au  contraire  lui 
laisser  la  solution  de  toutes  les  questions  morales  et  inten- 
tionnelles ;  il  croît  dès  lors  inutile  de  persister  dans  la 
demande  des  rectifications  qu'il  avait  présentées ,  et  dé- 
clare <Ju'il  s'en  désiste. 

M.  le  président  confirme  les  explications  données  par 
Me  Dupin,  Il  est  trois  heures  et  demie ,  les  jurés  entrent 
dans  ta  salle  des  délibérations.  Il  est  cinq  heures  quand 
ils  reyienn«it.  Les  questions  ont  été  résolues  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Sut  la  première  question  :  Oui. — Sur  la  seconde  ques- 
tion :  Non. 

M.  le  président  prononce  l'ordonnance  d'acquitté- 
ment;  elle  excite  dans  l'auditoire  des  marques  d'appro- 
bation qu'on  parvient  avec  peine  à  comprimer.  MM.  de 
Béranger  et  Baudouin  sont  aussitôt  entourés  par  leurs 
amis ,  dont  ils  reçoivent  les  félicitations  et  les  embras- 


Un  huissier  appelle  M.  de  Béranger  pour  le  recon- 
duire à  Sainte-Pélagie  ;'i[  sort,  pressé  par  les  bras  des 
spectateurs. 
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>   FAIT  A  HBSSIEUBS 


DE  DÉRANGER  ET  BAUDOUIN. 


Jamais  peut-être  l'enceinte  étroite  du  inbuiuA^e  po- 
lice correctioimelle  n'avait  été  encombrée  d'une  foule 
aussi    considérable  de    curieux.    Dès  huit  heures  du 

.malin  on  s'écrasait  aux  portes 'de  l'audience|;  à  neuf 
heures  la  salle  était  presque  remplie  par  tes  personnes 
munies  de  billets  d'entrée.  On  remarquait  parmi  elles 

*dea  dames  élégamment  parées  et  des  personnages  de 
distinction. 

A  neuf  heures  et  demie.  M,  de  Béranger  est  arrivé 
dans  l'audience,  accompagné  de  M°  Bartbe,  son  avocat. 
MM.  Laflitte,  Sébastiani,  Bérard,  membres  de  la  Cham- 
bre des  députés,  et  M.  Andrieux,  professeur  du  Collège 
de  France,  sont  entrés  en  même  temps.  M.  leprincedu 
ta  Moecowa  était  a&sb  auprès  de  son  beau-père.  Telle 
était  déjà  l'afDuence,  que  ces  honorables  citoyens  ac 
sont  vus  forcés  de  prendre  place  sur  la  banquette  occu- 
pée ordinairement  par  les  prévenus  non  détenus. 
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'  L'auilîea^  a  clé  ouverte  au  public  non  muni  de  bil- 
lets ,  dont  l'impatience,  pendant  deux  heures  d'attente, 
se  manifestait  par  des  coups  violents  donnés  sur  les  pan- 
neaux de  la  porte.  L'irraption  violente  de  la  foule  dans 
la  partie  de  la  salle  restée  libre ,  n'a  pas  été  sans  dan^r 
pour  plusieurs  des  curieux.  On  a  entendu  avec  effroi  des 
cris  plainliÈ  et  alarmants  ;  une  trentaine  d'avocats  ont 
reflué  jusque  dans  l'intérieur  du  parquet;  plusieurs 
dames  se  sont  levées  de  leurs  sièges  avec  épouvante.  Bien- 
tôt, toutefois ,  ce  sentiment  s'est  calmé  et  a  fait  place  à 
celui  del'hilarilé,  en  voyant  que  la  plupart  des  personnes 
qui  avaient  poussé  des  cris  en  avaient  été  quittes  pour 
la  peur ,  pour  quelques  parties  de  leurs  vétemenls ,  de 
leurs  robes  ou  de  leurs  rabats. 

A  oQze  heures  moins  un  quart,  le  tribunal  prend 
séance*- 

■  Je  rappelle  au  public  *  dit  M.  le  président,  que  la  . 
loi  défend  tous  signes  d'approbation  ou  d'improbatioo. 
L'auditoire  doit  garder  le  p^s  profond  silence.  Les 
huissiers  ont  ordre  de  saisir  à  l'instant  et  de  détenir  dans 
la  maison  de  justice  pendant  vii^t-^atre  heures  tout^ 
personne  qui  se  permettrait  des  rires ,  des  murmures  ou 
des  applaudissements.  ^  M.  de  Béranger,  dites  vos 
noms. — Pierre-Jean  de  Béranger. — Vôtre  âge? — Qua- 
raote-sis  ans. — Votre  état? — Chansonnier.» 

Les  mêmes  questions  sont  adressées  à  M.  Alexandre 
Bandouin,  libraire  -  éditeur  des  c~bansons  de  Béran- 
ger, etc.  .      .  » 

Tous  les  prévenus  sont  assis  sur  des  chaises  placées  en 
fa(%  du  tribunal. 

Le  greffier  donne  lecture  de  l'arrêt  de  la  cour  royale 
qui  a  saisi  le  tribunal. 
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,    M.  Champanhet ,  avocat  du  roi ,  preud  ensuite  la  pa- 
role en  ces  termes  :  " 

■  Il  y  a  sept  ans  >  lorst^ue ,  traduit  devant  des  jurés  et 
accusé  par  la  bouclie  éloquente  dtn  magistrat  enlevé 
trop  tât  à  la  carrière  du  ministère  public  qu'il  illustrait , 
le  sieur  de  Béranger  encourut  une  condamnation,  juste 
mais  modérée ,  pour  des  écarts  d'une  muse  trop  licen- 
cieuse, tous  les  bons  esprits  pensèrent^ue  cet  écrivain  , 
corrigé  par  cette  leçon ,  saurait  désormais  se  prescrire  la 
réserve  que  lui  commandaient  les  lois ,  sa  conscience  et 
son  propre  intérêt  ;  mais  loin  de  là ,  méprisant  ou  met- 
tant en  oubli  un  avertissement  qui  eût  dû  être  salutaire , 
il  est  retombé  dans  de^uouveaux  excès;  des  vers  bien 
autrement  répréhensibles  que  ceux  qui  furent  Trappes 
de  la  réprc^ation  de  la  justice,  le  conduisent  aujour- 
d'hui devant  vous  comme  il  le  fut  devant  la  cour  d'as* 
sises. 

a  Condamné  alors  pour  avoir,  dans  ses  rimes,  outragé 
la  morale'  publique  et  religieuse,  il  paraît  devant 
vous  sous  cette  même  prévention,  et  déplus,  il  doit 
répondre  d'autres  vers  outrageants  pour  la  religion  de 
l'état,  offensants  pour  la  personne  du  roi,  sa  dignité, 
son  gouvernement.  Ainsi  le  temps  et  l'exemple  ont  été 
perdes  pour  le  sieur  de  Béranger ,  qui  n'a  pas  craint 
d'aggraver  de  nouveaux  torts  par  le  souvenir  des  pre- 
miers. 

«  Comment  un  homftie  qui  à  l'esprit  unit  la  raison 
sans  doute,  a-t-il  pn  ainsi ,  deux  fois  en  si  peu  de  temps, 
eolrcindre  de  propos  délibéré  les  lois  de  son  propre 
pays ,  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  saint  et  de  plus  respec- 
table dans  leurs  prohibitions  ?  Est-cu  un  vain  amour  de 
cette  célébrité  décevante  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  a 
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l'apparence  d'un  courage  d'opposition?  Est-ce  un  fâ- 
cheux trsTers  d'esprit,  une  manie  déplorable  de  voir 
toujours  le  mal  dans  le  bien  ;  ou  le  sieur  de  Bérauger  ne 
fentit-il  qu'obéir  aux  inspirations  d'un  es^t  de  liceucc 
et  de  révolte  dont  il  serait  dominé  ? 

■  L'airêt  de  la  cour ,  dont  lecture  Tient  de  vons  âtrc 
donnjfe ,  accuse  les  prévenus  de  plusieurs  délits  :  i°  ou- 
trage à  la  morale  publique  et  religieuse;  2°  outrage  à 
la  religion  de  l'état;  3°  offenses  envers  la  personne  du 
roi;  ^'attaqucàsadigriitéroyale;  5°  excitation  à  la  b  aine 
et  au  mépris  de  son  goUvenyment. 

■  Pour  justifier  ces  différents  chefsde  prévention,  nous 
pourrions  nous  borner  à  vous  dire',  en  voua  présenunt 
les  vers  incriminés  :  Prenez  et  lisez ,  tant  tes  délits  nous 
paraissent  manifestes  et  palpables .  tant  il  est  facile  aux 
esprits  les  moins  exercés  d'apercevoir  et  de  sentir  tout 
l'odieux  des  allusions,  to^te  la  grossièreté  des  outragea- 

<t  Mais ,  quelque  dispensé  que  nous  nous  croyions  de 
recourir  a  l'interprétation,  qu'il  nous  soit  permis  toute- 
fobd'essayer  par  quelques,  réflexions  de  faite  ressortir 
l'évidence. 

a  Les  huitième  et  neuvième  couplets  de  la  chanson  in- 
titulée CÀngt  Gardien  ' ,  vous  sont  présente»  commecen- 
fermtuit  deux  délits  :  outrage  à  la  religion  de  l'eut, 
outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse.  En  voici  le 
texte  : 


vieillxnl  «fftandil  de  regrets. 
Au  {erme  heureux  enfin  aU«int-l«t 
Oui,  dit  range,  et  Je  tiens  loul  prêts, 
U«  l'huile,  un  prêtre  et  du  vleui  Un^e. 
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De  l'uDbr  >erat-Je  hablUDt , 
Oa*oUauciel  veut-on  qae  J'aille  î 
OdI,  ditl'iaDge,  on  bkn  non  ponrUnl, 
Croli-mil,  Uce  à  la  coorle-pailU: 
Toutbomplé,  Je  ne  voua  dois  rien. 
Bon  ange ,  adieuj;  porlci-voua  bien. 

oQuî  de  nous,  et  nous  noua  adressons  à  tous  ceux 
qui  nqps  entendeat ,  qiù  de  nous  ne  voit  dans  le  col- 
loque imaginé  par  l'auteur,  dans  cette  chanson  entre  un 
mourant  et  son  bon  ange,  une  dérision  jetée  sur  «etie 
doctrine  de  l'égiise  catholique  qui  admet  auprès  de 
chaqi^e  chrétien l'influ^ ce  mystérieuse  et  salutairrfd'un 
esprit  céleste?  Mais,  sans  nous  arrêter  à  l'ensemble  des 
coupletsempreints  d'un  esprit  d'irréligion  qui  ne  saurait 
échapper  à  personne ,  fixez  yotre  pensée  sur  le  huitième 
couplet,  l'uu  âtis  deux  seuls  incriminés,  et  dites  si  l'au- 
teur n'y  a  pa^  eu  pour  but  déverser  le  ridicule  sur  un  des 
sacrements,  sur  celui-là  même  tyae  la  religion,  celle  de 
l'état,  offre  à  t'homme^mouranl  comme  un  0age  de  ré- 
conciliation entre  lui  et  le  ciel.  C'est  donc  avec  raison 
que  l'organe  du  ministère  public  devant  la  cour  a  accusé 
le  sieur  de  Béranger  d'avoir,  dans  ce  triste  couplet  » 
voué  au  mépris  ce  que  nos  dogmes  religieux  ont  de  plus 
respectable  et  de  plus  consolant. 

a  L'outrage  à  la  morale  publique  est  non  moins  évi- 
dent dans  le  neuvième  couplet. 

«Qui  ne  voit,  en  effet,  dans  la  réponse  impie  que 
l'auteur  prête  à  son  ange ,  un  doute  aHreux  je^é  sur  le 
dogme  sacré  et  universel  des  peines  et  des  récompenses 
futures  ?  disons  mieux ,  sur  le  principe  ciemel  de  la  vé- 
rité d'une  vie  à  venir ,  car  l'un  de  ces  principes  est  la 
conséquence  de  l'autre. 


iflbv  Google 


35o  PROCÈS. 

■  Ainsi  dans  des  vers  qui  sont  bî^  a  la  pc»-tée  de 
tous,  quoi  qu'on  disq  (et  nous  l'établirons  bientât), 
TOUS  ne  craignez  pas  de  publier  qu'apçHp  la  mort  il  n'y 
a  rien ,  que  la  Tcytu  comme  lecrinie ,  au-dt'Ià  de  la  vie, 
trouvent  un  égal  néant.  Et  n  a-t-on^as  dit  que  si  un 
Dieu  vengeur  et  rémunérateur  n'existait  pas ,  il  faudrait 
l'inveoter?  Que  si  une  incrédulité  funeste  a  genné  dans 
votre  cœnr,  gardez-y  votre  déplorable  secret  ;  mais  ne 
venez  pas  arracber  à  la  vertu  malheureuse  la  dernière 
errance,  son  unique  consolation  dana.les  maux  d'ici- 
bas;  ne  venez  pas  ôter  au  crime  beureuz  son  unique 
frein,  en  éloignant  de  lui  la  crainte  salutaire  d'une  autre 
vie!...  ^  ,  ^ 

a  Si  de  ces  atteintes  portées  par  les  vers  du  sieur  de 
Béranger  aux  dogmes ,  bases  de  la  morale  et  de  lonie 
croyance  religieuse ,  nous  passons  à  l'examen  de  ceux 
incriniinéspour  des  attaques  non  moins  coupables  cootre 
les  principes  fondamentaux  de  notre  ordfe  social , 
c'est  avec  un  sentiment  de  douleur  que  nous  signalons 
d'abord  à  votre  animadversion  l'ofTnise  faite  à  la  per- 
sonne du  roi  et  à  la  dignité  royale  par  la  publication  de 
la  pièce  de  vers  intitulée  le  Sacre  de  Ckarhs-le-SimpU  '. 

■  Ici  le  respect  dû  à  la  piajeslé  royale  interdît  presque 
toute  explication;  il  su£St  de  lire  et  la  prétendue  chanson 
et  son  préambule  pour  apprécier  l'outrage  dans  toute  sa 
gravité  ;  l'allusion  frappe  et  saisit  au  premier  coup  d'œil, 
et  il  n'est  besoin  d'aucune  contention  d'esprit,  d'aucun 
efFort  d'imagination,  pour  en  comprendre  le,  sens  et  la 
portée.  Comme  nous^  messieurs,  voos  la  reconnaîtrez  à 
travers  le  voile  transparent  qui  la  couvre. 
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0  Oui,  cest  en  recherchant  dans  nos^çoales  le  sbuve- 
nîr  d'un  roi  faible  etjnallieureux,  qoele  sieur  de  B^ran- 
ger,  reportant,  par  une  ficiioiicou(Ahle,dudix-neiiTièine 
siècle  au  neuvième,  des  choses  ^qui  n'existaient  pas  et^ne 
pouvaient  exister  en  ces  temps  reculés,  a  bien  osé,  mé- 
prisant toute  Yérité,  Violant  toute  convenance,  mettre 
eli  scène  son  souverain  sous  tes  traits  et  le  nom  de  l'in- 
fortuné Charles  III.  Ofl!," c'est iien  la  personne  sacrée, 
ce  sont  bien  les  augitttes  cérémonies  du  sacre  de  notre 
roi  qu'on  a  voulu  tourtter  en  dérision  dans  cette  peinture 
fantastique  d'un  couronoement  sur  lequd  l'histoire  esl 
muette. 

n  Quoi  !  ce  prinbaqui  vient  de  recueillir,  ftn  parcou- 
rant la  France ,  les  lémoignages  universels  de  l'âniour  et 
de  la  vénérattpn  de  ses  peuples;  ce  prince  si  religieux,  si 
loyal  observateur  de  sa  parole,  si  constamment  occupé 
du  bien-être  de  ses  sujets,  est  représenté  par  un  Français 
à  des  Français  comme  se  laissant  conseiller  le  parjure  au 
piedmémsdes  autels  témoins  de  ses  serments  (quatrième 
couplet)!  On  ose  bien  l'y  faire  voir  méditant  ta  ruipe  de 
ces  libertés  qu'il  vient  d'affermir,  en' dévorant  la  sub- 
stance de  ce  peuple  qu'il  aime  comme  l'aimait  le  plus 
grand  et  le  plus  chéri  de  ses  aïeux.  On  ne  craifit  pas 
enSn  d'insinuer  qu'il  a  des  mattres  ;  et,  outrageant  à  la 
fois  la  religion  dans  ses  ministres,  le  souverain  dans  sa 
dignité ,  on  prèle  aux  uns  le  langage  impérieux  de  la 
domination,  et  à  son  prince  l'attitude  et  les  sentiments 
d'une  abjecte  souinission  (cinquième  couplet).  Non,  le 
roi  de  France  n'a  point  de  maîtres  sur  la  terre;  sa  cou- 
ronne, il  la  tient  de  Dieu. 

«  Encore  une  fois,  le  respect  nous  défend  de  pousser 
plus  loin  l'analyse  d'une  pareille  production,  et  nous  en 
appelons  à  votre  cœur,  à  celui  de  tous  les  gens  de  bien , 
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pour  comprendR,  «ans  antre  explication^  c[ue  l'ofîqgisc 
est  non  moins  gra^i^  dans  ce  que  nous  laissons  que  dans 
ce  que  nous,  tous  siglraloos. 

■  Hais,  non  content  de  diriger  ses  traits  ofTensants 
sur  la  personne  du  roi  et  Irattaquer  sa  dignitéinvlolable, 
te  sieiur  de  Bé4toger  s'applique  à'cxçîter  la  baine,  à  pro- 
voquer au  mépris  de  songoi^remement.  Voyez  la  chansoff 
intitulée  les  Infiniment :petits.i'mi  la  Gérontocratie^  (le 
gouvernement  des  vieux),  qui  vous  est  déférée  sous  te 
cinquième  chef  de  {Aévention.  » 

(En  cet  instant,  un  tumulte  violent  se  manifeste  à 
l'entrée  do  la  salle  d'audience;  M.  lé  président  ordonne 
aux  huissiers  de  faire  saisir  les  pertm-hateurs ;  mais,  le 
tumulte  continuant  toujours ,  l'audience  est  suspendue 
pendant  un  quart  d'heure.)  " 

M.  l'avocat  du  roi  continue  ensuite  en  ces  termes  : 

a  Chaque  jour  du  règne  de  notre  monarque  est  marqué 
par  des  bienfaiuï  témoignage  immortd  de  son  ^nour 
poitr  son  peuple  ;  la  paix  règne  au  dedans  comme  au 
dehors,  les  arts  sont  encouragés,  l'industrie  protégée, 
les  libertés  publiques  agrandies  florissent  à  l'abri  du 
trône  légitimé  dont  elles  émanent,  se  prètam  un  mutuel 
appui;  une  solide  gloire,  une  gloire  sans  tache  est  ac- 
quise à  nos  armes  portées  en  de  lointains  climats  pour 
un  but  aussi  noble  que  désintéressé,  et  c'est  quand  il 
existe  un  si  généreux  accord  entre  le  peuple  et  son  roi, 
que  vous  vouez  au  mépris  son  gouvernement  par  une 
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insultante  asaimilalion  avec  cette  nation  imagpinaire  de 
nains,  dont  un  auteur  anglais  (Swift)  nous  trace  la  bur- 
lesque et  satirique  peinture. 

a  La  France  est  heureuse ,  elle  est  grande ,  elle  est 
ftnte,  et  vous  lui  prophétisez  une  dégéneratioa  rapide, 
suivie  d'une  rulue  bonleusel 

a  Quel  homme  serait  assez  dénué  de  jugement  pour 
lie  pas  comprendre  tout  d'abord  quel  est  le  sens  delà 
chanson  des  InfininurU  Petits,  dont  le  refrain  d'ailleurs 
tranche  toute  incertitude,  malgré  la  misérable  équivoque 
employée'par  l'auteur,  qui  semble  en  avoir  fait  choix 
pour  qu'oit  ne  p&t  se  méprendre  sur  sa  coupable  pensée? 

H  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  %ure,  cependant 
assez  sîgniËcative  aussi,  qui  orne  en  manière  de  fleuron 
le  bas  de  la  page  où  finit  cette  chansou  :  nous  ne  cher- 
cherons pas  ei  ce  n'est  point  là  un  emblème  d'un  ordre 
de  chosesqu'on  voudrait  voir  renaître  à  la  place  de  celui 
qu'on  s'efforce  d'avilir;  i]  est  dans  ce  recueil  bien  d'autres 
vers  qiii  témoignent  asse^  hautement  des  intentions  et 
des  vœux  de  l'auteur^  pour  que  nos  présomptions  ne 
paraissent  ni  téméraires,  ni  hasardées. 

a  Que  dans  la  génération  à  laquelle  nous  appartenons, 
la  plupart  aient  pu,  dupes  des  illusions  de  l'âge  ,  se  li- 
vrer aux  séductions  d'une  grandeur  peu  solide  et  d'une 
gloire  trop  chèrement  acquise,  on  le  conçoit  ;  mais  l'ex- 
périence et  la  réflexion,  fruits  des  années ,  n'ont-eUes 
pas  dessillé  tous  tes  yeus  ?  Et  qui  d'entre  nous  peut  au- 
jourd'hui avec  bonne  foi  regretter  etsouhaiter  un  temps 
aussi'fécond  en  malheurs  qu'il  le  fut  ea  haut  faits? 
Comment  surtout  l'auteur  du  Roi  ^Yvelol,  de  cette 
satire  aimable  et  piquante  de  l'arfjitraire  et  de  l'esprit 
de  guerre  et  de  conquêtes,  peut-il  sans  cesse  rappeler  et 
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préconiserdanasesversiinré^nieqHes»  muse froiulait, 
alors  qu'il  existait? 

•  Il  est  vrai  qu'alors  aussi  ses  allusions  étaient  fines  et 
légères;  ellcsétaient  enyeloppées  d'un  Toile  assez  épais 
pour  que  l'œil  du  vulgaire  ne  pût  le  pénétrer,  et  ses 
traits  à  peine  acérés  efïleuraîent  et  ne  déchiraient  pas. 

«  Quelle  diflérence  aujourd'hui!  Ah!  si  dans  les  temps 
que  le  sieur  de  Béranger  présente  sans  cesse  à  notre  ad* 
mîration  et  à  nos  regrets  (dans  ce  recueil  comme  dans 
les  autres],  s.i  plume  audacieuse  eût  laissé  échapper  des 
▼ers  pareils  à  ceux  qui  tous  sont  déférés  ;  si  les  pompes 
d'un  autre  sacre,  si  celui  qu'elles  entoaraieat  eussent  été 
les  suj«ts  de  ses  mépris,  les  objets  de  sa  dérision,  est-ce 
la  justicre  quï  ebt  été  appelée  à  apprécier  et  punir  l'of- 
fense  ?  Non,  l'arbitraire  eût  ouvert  les  portes  d'une  prison 
d'état,  et  l'auteur,  l'éditeur,  l'imprimeur,  les  débitants 
du  téméraire  écrit  eussent  tu  les  partes  se  refermer  sur 
eux,  pour  un  temps  assurément  plus  long  que  la  détention 
légale  qui  peut  leur  être  infligée  aujourd'hui  pournne 
telle  faute. 

■  Mais,  dira-t^on  peut-être,  eo  admettant  dans  les  vers 
incriminés  te  sens  qu'on  leur  attribue,  ce  sont  des  chan- 
sms,  et  au  temps  où  nous  vivons,  dans  le  pays  où  nous 
stMnmes,  peutK}n  donner  tant  d'importance  à  des  chan- 
sons? 

«  La  chanson,  il  est  vrai,  eut  toujours  privilège  eu 
France;  mais  convenons  pourtant  que  son  privilège  n'a 
jamais  été  illimité,  et  il  est  des  personnes  et  des  choses 
qiB  sont  toujours  restées  hors  de  son  domaine. 

«  D'ailleurs  il  ne  suffît  p'as  de  donner  à  des  vers  le 
titre  de  chansons  pour  les  dépouiller  du  caractère  de 
libelles,  et  leur  attribuer  celui  propre  à  la  chanson  telle 
qu'on  l'a  toujours  entendue  en  France.  Nous  ne  la  re- 
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connaissons  point  dans  ces  vers,  <lonl  la  politique  fournit 
'  les  sérieux  sujets,  où  la  malice  est  remplacée  par  ta  mal- 
veillance, et  une  critique  badine  par  une  hostilité  agrès* 
sive.  Ce  ne  sont  point  là  les  gais  et  piquants  refrains 
que  faisaient  et  supportaient,  nos  pères. 

«  Si,  par  les  formes  du  style,  les  vers  du  sieur  de  Bé- 
rang  er  tiennent  de  U  simple  chanson,  par  la  grandeur 
de3  îdéeSj  la  profondeur  des  pensées ,  et  l'énergie  de 
l'expression,  il  eh  est  certains  qui  s'élèvent  quelquefois 
jusqu'à  l'ode.  Appelez-les  des  chansons,  soit;  mais,  bien 
que  vous  indiquiez  un  air,  ainsi  que  le  disait,  dans  le 
premier  procès  du  sieur  de  Béranger,  le  magistrat  dont 
te  brillaol  plaidoyer  est  encore  dans  tous  les  souvenirs 
(H.  de  Marchangy),  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  soit  tenu  de 
les  chanter;  on  peut  tout  aussi  bien  ies  lire. 

<>  On  a  dit  que  te  sieur  de  Béranger  était  un  séditieux 
de  salons,  etqu'il  n'écrivait  point  pour  les  guinguettes. 
Sans  doute  quelquefois  dans  ses  vers  l'allusion  «t  le  sens  - 
sont  assez  otwcura,  ou,  si  l'ou  veut,  assez  profonds  pour 
échapper  à  des  intelligences  vulgaires ,-  mais  son  talent 
peu  commun,  son  talent,  dont  nous  déplorons  l'abus  et 
les  écarts,  sait  prendre  tous  les  tons  ;  s'il  s'adresse  souvent 
aux  salons,  il  s'adresse  aussi  aux  chaumières,  disons 
mieux,  aux  tavernes,  où  ses  couplets  ne  sont  pas  incon- 
nos.  Voyez  le  recueil  qui  est  sous  vos  yeux,  voyez  ceint 
qui  l'ont  précédé  I  ils  aoat  reproduits  dans  tous  les  for- 
mats, mis  à  ta  portée  de  toutes  les  fortunes;  et  pourquoi  ? 
c'est  qu'apparemment  les  vers  qu'ils  renferment  n'ont 
pas  tous  été  faits  pour  des  esprits  d'uu  ordre  supérieur. 
Bien  plus,  le  lit)ertiiiage  et  l'esprit  de  sédition  s'en  em- 
parent et  y  trouvent  des  tableaux  propres  à  parler  aux 
sens  leur  plus  grossier  langage;  ainsi  l'attestent  les  gra- 
vures obfic^ies  et  séditieuses  destinées  à  accompagner 
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ces  réimprettioDs  qui  surgîsseDt  de  toutes  paru.  Croyons 
que  c'est  contre  le  gré  de  l'auteur  que  ses  ceuTres  sont 
souillées  de  pareilles  tnipîludes,  mais  il  n'es  est  pas 
moinA  MTtaÏD  qu'elles  en  ont  fourni  les  sujets. 

■  Celles  des  producUons  du  sieur  de  Béranger,  qui 
TOUS  sont  déférées,  tous  le  reconnaîtrez,  messieurs,  ont 
bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  entendues  de  l'esprit  da 
licence  et  de  révolte  du  plus  bas  étage,  et  on  ne  poit  se 
dissimuler  que  l'auteur  les  a  conçues  dans  ce  but,  car  il 
n'a  pas  cberché  à  s'y  élever  au-dessns  des  enléndeiDentn 
vulgaires.  Soit  qu'il  outrage  la  morale  publique  et  qu'il 
se  raille  de  la  religion  de  l'état,  soit  qu'il  insulte  a  la  ma- 
jesté'royale  et  qu'il  appelle  le  mépris  sur  le  gouvone- 
ment  légitime,  ses  pensées  sont  claires,  ses  expressions 
simples  et  positives;  dépouillez  ses  vers  de  la  rime,  bri- 
sez la  césure,  enlevez  tout  le  prestige  de  la  poéûe,  et  sa 
pensée,  paraîtra  dans  toute  sa  laideur,  ses  couplets  ne 
seront  plus  qu'un  libelle. 

■  Non,  les  vers  dont  se  composent  les  prétendues 
chansons  du  Sacn  de  Charkt-le^mpU  et  det  Infinnaenl 
Petits,  ne  sont  point  les  produits  faciles  d'une  débauche 
d'esprit;  ce  ne  sont  point  les  gais  enfants  d'une  ingénienaa 
et  passagère  malice,  mais  hien  l'œuvre  calculée  d'one 
méchanceté  froide  et  réfléchie. 

a  Et  quel  temps,  disons-le  done,  quel  temps  a-t-on 
choisi  pour  enfonler  de  pareils  vers?  Lorsqu'au  sein 
d'une  paix  mêlée  de  gloite  tout  prospère  dans  notre  belle 
France;  quand  les  Français  reconnaissants  se  pressent 
autour  de  leur  roi  dans  un  commun  sentiment  d'amour 
et  de  respect;  quand ,  se  ralliant  à  son  auguste  personne 
et  à  sa  royale  famille,  ils  voient  en  hii  et  les  siens  les 
pères  et  les  conservateurs  des  libertés  publiques;  alors, 
enfin,  que  tout  tend  à  l'ordre  et  au  bonheur  qui  le  suit. 
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quel  mauvais  gt^nte  inspire  le  sieur  dé  Béranger,  quel 
délire  coupable  lui  fait  jeter  eacore  au  milieu  de  nous 
des  paroles  de  licence  et  de  sédition  ?.. . 

a  Oui,  messieurs,  tous  réprimerez  de  tels  excès,  vous 
infligerez  à  leur  auteur  une  punition  que  doit  aggraver 
la  leçon  perdue  d'un  premier  châtiment;  votre  justice 
n'épargnera  pas  ses  complices,  et  vous  considérerez  que 
ceux-là  surtout  sont  plus  répréhensibles,  qui  ont  dotané 
l'un  ses  soins,  l'autre  ses  presses,  pour  multiplier  et  ré* 
pandre  l'écrit  dangereux  dont  nous  venons  de  vou» 
occuper.  Avec  la  loi  que  vous  êtes  chargés  d'appliquer^ 
Vous  n'admettrez  pas  que  cçlui  qui  a  acheté  cet  écrit  pour 
le  publier  et  le  vendre,  que  celui  qui  a  veillé  àson  im- 
pression et  en  a  reçu  le  prix,  que  ceux  en&n  qui  l'ont 
publiquement  vendu  ou  mis  en  vente,  avertb  d'ailleurs 
qu'ik  étaient  tous  par  la  preiûière  condamnation .  des 
productions  du  sieur  de  Bér^ger,  puissent  se  couvrir 
d'une  prétendue  ignorance  que  repoussent  également  la 
]'aison  et  la  loi.  >• 


M.  i'&vocfit  du  roi  conclut  à  l'application  des  peines 
portées  aux  articles  1,  8  et  9  delà  loi  du  17  mai  1819, 
et  1 ,  3  et  4  de  la  loi  du  2â  mars  1832. 

Me  Barthe  prend  la  parole.  .    . 

■  Messieurs,  dit  l'avocat,  nos  lois  ont  prit  en  main  la 
défense  de  la  morale  publique,  et  vos  consciences  sont 
le  code  le  plus  sur  que  vous  puissiez  consulter  pour  en 
constater  les  principes  et  caractériser  les  outrages  dont 
elle  aurait  été  l'objet.  Je  croirais  déshonorer  mon  minis- 
tère si  je  réclamais  pour  aucun  genre  de  littérature  le 
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privilège  de  la  méconnaître  ou  de  l'insulter.  B^ranger 
le  répudierait  avec  moi. 

■  \.&  morale  religieuse,  que  Votre  justice  a  aussi  le 
mandat  de  protéger,  manquerait- elle  des  élëmeots  cer- 
tains, nécessaires  pour  la  signaler  à  votre  raison?  Mes- 
sieurs, le  respect  deâ  deux  vérités  essentielles,  bases  de 
tontes  les  religions,  l'ex^tence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'ame,  voilà  ce  qui  la  caractérise;  mais,  à  câtë  de  Ces 
principes,  placés  en  dehors  de  toute  discussion,  le 
inonde  entier  est  eu  possession  de  discuter  librement  les 
ccoyances  moins  essentielles  qui  environnent  les  bases 
sacrées  que  je  viens  de  vous  signaler.  Vous  me  rendez 
assez  de  justice  pour  ne  pas  craindre  que  mes  paroles 
puissent  sur  ce  point  blesser  à  cette  audience  ou  votre 
conviction  ou  vus  sentiments. 

■  Nos  lois  ont  prononcé  l'inviolabilité  de  la  personne 
du  prince;  mais,  si  la  personne  est  à  l'abri  d'odieus  at- 
tenta ts, son  honûeur  doit  êlreprotégé  contre  les  outrages. 
C'est  le  droit  de  chaque  citoyen,  c'est  le  droit  de  celui 
que  la  Charte  a  proclamé  le  premier  représentant  de  la 
force  publique.  Principe  évident  que  je  m'«npressè  de 
faire  entendre  librement,  et  sans  autre  désir  que  de  pré- 
venir vos  esprits  contre  la  confusion  que  de  vaiilea  cla- 
meurs auraient  pu  y  faire  pénétrer. 

«  Cependant  Béranger,  que  je  vais  défendre,  est  ac- 
cusé d'avoir  foulé,  aux  pieds  ces  principes  et  ces  lois. 
L'accusation  semble  invoquer  sa  propre  évidence ,  ofi 
plutôt,  pour  échapper  à  d'invincibles  difCcultés,  elle 
délaisse  l'argumentation,  et  demande  que  la  discussion 
soit  transportée  à  huîs  clOs  dans  la  chambre  du  conseil. 
Ce  n'est  pas  tout  :  traitant  notre  poëie  comme  un  de  ces 
hommes  qu'un  pouvoir  inhumain  interdisait,  au  nom  du 
ciel,  du  commerce  de  leurs  semblables,  tout  ce  qui  a 
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consenti  à  avoir  qaelqnes  rapports  avec  lui  à  l'occasion 
ite  son  livre,  libraires,  imprimeurs,  semblent  avoir  con- 
tracté une  souillure.  Ils  sont  prévenus  avec  lui. 

•  Étrange  accusa\ionj,  qui  semble  demander  à  un  pays 
tout  entier  de  se  repentir  des  sentiments  qu'un  grand 
talent  et  qu'un  noble  caracière  Imï  ont  inspires;  étrange 
accusation,  que  la  raison  publique  dévoue,  qui  produit 
l'effet  d'un  véritable  anachronisme,  et  qui  paraît  subie 
tout  ausBÎ  bien  par  le  ministère  que  par  le  prévenu  lui- 
même.  Non,  la  cause  de  l'accusation  n'est  pas  dans  les 
chansons  mêmes,  elle  est  ailleura. 

•  Vous  le  savez,  messieurs,  une  administration)  qui 
dans  son  antipathie  pour  les  intérêts  et  pour  les  senti- 
ments nationaux  avait  tout  bravé ,  jusqu'au  mépris,  est 
tombée  enfin  à  lavoixdu  prince  et  de  la  patrie.  Dans  la 
violence  de  son  dépit,  le  parti  qu'elle  représentait  nous 
menace  par  ses  clameurs,  et  nous  attaque  par  ses  intri- 
gues. Ses  débris  tendent  à  se  réunir;  ils  s'agitent  autour 
du  trône  pour  persuader  que  le  sol  est  ébranlé;  malheur 
à  notre  pays,  si  jamais  les  oiganes  de  cette  faction  vaincue 
surprenaient  à  ceux  de  qui  dépendent  nos  destinées  un 
autre  senliment  que  celui  qu'elle  inspire  à  la  France  ! 

«  C'est  cette  faction  qui,  cherchant  quelque  consola- 
tion dans  le  mal  qu'elle  pe(it  faire  encore,  a  imposé  par 
ses  clameurs  à  un  ministère  dont  la  fiiiblesse  trahit  par- 
fois les  intentions,  le  devoir  d'un  procès  contre  un  poêle 
qui  a  le  plus  contribué  à  lui  arracher  le  masque  dont  elle 
se  couvrait.  Comme  nous,  messieurs,  le  ministère  subit 
aujourd'hui  ce  procès. 

«  La  religion  est  attaquée,  s'est-on  écrié ,  le  roi  est 
o:itragé,  et  vous  le  laissez  sans  défense.  Sans  croira 
)>eut-étre  4  ces  discours,  il  a  fallu  céder,  et  Bértmger  est 
traduit  devant  vous  comme  une  preuve  qu'il  fallait  don- 
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nerde  sentÙDents  religieux  et  de  dÔYOuement  à  la  pa^ 
sonne  du  roi.  Cette  condraeendance  étak  d'kHIeun 
facilitée  par  l'espérance  d'environner  cette  aceusaUon 
d'une  faveur  toute. particulière. 

«  Le  prince  qu'on  dit  outrage  venait  de  parcourit 
avec  bonheur  cette  belle  province  d'Alsace ,  si  long- 
temps  calomniée  :  la  chute  d'une  administration  flétrie , 
l'espérance  d'un  meilleur  avenir ,  tout  excité  à  la  joie 
publique;  pourquoi  ne  pas  garder  au  logis  quelques 
couplets  qiie  d'odieuses  interprétations  peuvent  corrom- 
pre? «Poète  à  qui  la  Providence  a  départi  te  génie, 
•■  qui  vous  êtes  indigné  avec  nous ,  avec  nous  participez 
«  à  ces  fêtes ,  à  ces  banquets  et  même  à  ces  danses ,  et 
o  qu'une  cantate  pleine  de  bonheui*  remplace  désormais 
■  l'épigramme  et  la  satire. ■  Ainsi  on  reconnaîtra  peut- 
être  qu'il  n'y  a  pas  délit,  on  blâmera  le  moment  de  la 
publication,  et  cette  tactique  d'invention  nouvelle,  sifa- 
cile,  si- indulgente  parfois  pour  ses  vices,  si  disposée  à 
pardonner  d'anciennes  corruptions,  qui  juge  tout  d'après 
les  lois  de  l'utile,  qui  s'indigne,  se  calme  ou  admire, 
selon  le  mot  d'ordre  donné  par  l'habileté  et  accepté  par 
la  confiance,  gardera  rancune  au  poste  national  pour 
avoir  fourni  un  prétexte  à  de  fausses  et  calomnieuses  in- 
terprétations. 

«  Vaine  espérance  !  ce  calcul  sur  lequel  s'appuyait  la 
pensée  première  de  l'accusation ,  a  été  déjoué  ;  une  na- 
tion généreuse  et  pleine  de  sens  ne  délaisse  pas  aussi  fa- 
cilement ses  afièctionset  sa  réconnaissance.  De  toutes  part& 
tes  marques  d'intérêts  sont  venues  environner  le  poète; 
j'en  atteste  cette  affluence  même  de  citoyens  qui.  se  pres- 
sent àvotre  audience.  On  se  croit  encore  eu  présence  de 
l'une  de  ces  vieilles  antipathies  administratives  contre 
l'indépendance  et  le  talent.  On  ne  conçoit  pas  que  l'on 
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vienne  agiter  judiciairement  de  misérables  interpréta- 
tions qui ,  pour  atteindre  un  noble  caractère ,  blessent 
la  dignité  royale  au  lieu  de  la  défendre.  Mais ,  avant 
d'aborder  ces  interprétations  pour  en  faire  justice,  je 
dirai  deux  mou  sur  quelques  circonstances  qui  ne  sont 
passansîntérét.a 

Après  cet  exorde,  le  défenseur  aborde  le  premier  chef 
de  prévention,  puisé dansIescoupietade^^n^^Gonàm. 
<■  De  tous  les  temps,  dit-il,  l'imagination  des  hommes 
■'est  plu  à  créer  des  êtres  surnaturels  qui ,  sans  être  la 
divinité ,  enéuient  une  émanation,  qui  s'attachaient  à 
chaque  existence  en  particulier  pour  en  adoucir  les  amer- 
tumes et  en  augmenter  les  félicités.  Dieu  protégelemonde 
par  ses  lois  universelles ,  et  chaque  existenee  aura  ainsi 
son  ange  lutélaire  qui  la  suivra  dans  toutes  tes  situations. 
Tous  les  écrits  qui  viennent  de  l'Orient  attestent  cette 
consolante  rêverie. 

,  a  Cependant  la  destinée  des  hommes  est  bien  diverse. 
ïci  le  luxe  étale  ses  jouissances  en  présence  de  l'indi- 
gence privée  du  nécessaire.  Ici  la  force  et  la  santé,  et  à 
.câté  les  infirmités  les  plus  cruelles.  Ces  contrastes  ont 
irappé  mille  fois  l'imaginabon  des  pofiies  et  des  philo- 
sophes, et  notre  littérature  est  pleine  des  mouvements 
d'humeurqu'ils  ont  pu  inspirer.  Voltaire  luî-mâmc ,  au 
milieu  des  ressources  que  sa  fortune,  son  immense  ré- 
putation  et  son  esprit  pouvaient  lui  donner^  ne  suppor- 
tait pas  volontiers  les  ennids  de  la  vieillesse.  Après  les 

avoir  décrits ,  voici  comment  il  s'exprime: 


Tout  noi  plaliln  n'ont  qu'ai 
&ul  qa«l  Mt  la  coui  e(  le  Ira 

Dea  fadatiei  et  le  néant. 
0  Jupllerl  ta  fis  en  nous  trcai 

Une  froide  pUluntecle. 
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■  Et  dans  !a  pièce  tjui  précède ,  adressée  à  uqe  dame 
de  Genève ,  il  termine  par  ces  mots: 


■  El  certes ,  messieurs ,  jamais  il  ne  sera  justnnent 
appelé  albée  ou  mauh-ialisie  celui  qui  a  fait  les  plus 
beaux  vers  sur  l'existence  de  Dieu  et  fimmortalilé  de 
l'a  me. 

•I  Dans  la  chanson  de  CAnge  Gardien,  le  poète  a  peint 
un  pauvre  perclus  attendant  son  dernier  moment  dans 
un  hospice.  Là,  il  est  visité  par  son  ange'gardieQf  et  il 
lui  demande  des  comptes  sur  la  protection  qu'il  lui  de- 
vait.  Voilà  la  pensée  de  l'auteur. 

•  Le  ministère  public  et  la  prévention ,  choisissant 
parmi  tous  les  couplets  qui  composent  ce  poëme,  ceux 
qui,  détachés,  se  prêtaient  plus  facilement  à  l'accusation, 
n'ont  pas  parlé  des  autres.  Permeitez-raoi ,  messieurs, 
de  remettre  sous  vos  yeus  toute  la  pensée  de  l'auteur. 
Voici  ce  poëme  en  son  entier.  D  (M<^Barthe  lit  la  chanson 
de  CÂngÉ  Gardien  ,  à  l'exception  du  dernier  couplet.) 

a  Voilà  donc  celte  irréligion ,  ces  couplets  si  coupa- 
bles, si  odieux,  qui  avec  les  fatales  ordonnances  ont 
commencé  la  persécution  de  tant  de  gensi  lesquels  subis- 
sent le  martyre  avec  l'humble  privilège  de  résister  aux 
l(ùs  du  royaume,  et  de  vivre  au  milieu  du  luxe  sur  les 
impôts  payés  par  les  persécuteurs. 

•  Ah  !  messieurs ,  s'il  était  vrai  que  la  morale  reli- 
gieuse ou  que  la  religion  de  l'état  eussent  reçu  de  véri- 
tables atteintes  dans  ces  derniers  temps,  ce  ne  serait  ni 
la  saillie  du  poëte,  ni  la  prétendue  licence  des  écrivains 
i|u'ir  faudrait  accuser.    Je  demanderai  à  ceux  qui  se 
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disent  les  seuls  défenseurs  de  la  religion,  si  plus  d'une 
fois  des  actes  patents  n'unt  pas  démontre  au  pays  que  la 
religion  était  invoquée  par  eux  pour  couvrir  des  vues 
d'ambition  et  même  des  intérêts  lionteux. 

t  Vous  dirai'je  ce  que  j'ai  vu  moi-même,  auiL  élections 
de  1827,  dans  Paris,  dans  la  capitale  du  pays  le  plus  ci- 
vilisé de  l'Europe?  Quelques  noms  manuscrits  furent 
ajoutés  sur  les  listes.  En  vertu  de  cette  inscription , 
sept  individus,  revêtus  du  costume  ecclésiastique,  se  pi^- 
sentenl  pour  voter.  Le  serment  est  prêté  ;  le  bulletia  est 
déposé.'  Messieurs,  il  a  été  reconnu,  avoué,  jugé,  qu'au- 
cun de  ces  électeurs ,  pris  dans  les  congrégations  des 
Lazaristes  et  des  .Missions-Etrangères,  ne  payait  un  sou 
de  contributions.  (Mouvement.) 

<•  Voilà  de  ces  faits  déplorables,  dont  les  journaux  on  t 
retenti,  et  qui  semblent  dire  à  une  population  ;  aLa  re- 
ligion n'est  qu'un  drapeau  pour  guider  un  parti  ;  elle 
n'est  plus  la  haute  sanction  de  la  morale,  i 

«  Vous  avez  vu  la  moralité  de  tout  le  poëme ,  en  voici 
le  résumé  : 


Ce  pauvre  diable  ainsi  parlant, 
HcHail  en  gailé  tout  l'hoiplcei 
Il  éternaai  el  s'en  vol  an  l , 
L'anf^  IdI  dll:  Diea  te  bèniuel 
Tout  compté ,  ]e  ne  Tons  dois  rten  , 
Ban  ange,  adiea;  pwiez-voaa  bien. 

•  Je  vous  le  demande,  messieurs,  y  a-t-il  attentat 
contre  la  religion  ?  y  a-t-il  là  attentat  contre  la  morale 
publique?  L'avocat  du  roi  n'est  pas  fixé  lui-même  sur  la 
nature  de  la  prévention.  Il  a  semblé  blessé  de  cette  ex- 
pression ,  vieax  linge.  C'est  qu'il  ne  l'a  pas  comprise,  car 
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le  vieux  linge  ne  sert  jamais  dans  l'extrèiuMmclioa  ;. 
c'est  du  drap  mortuaire  qu'a  touIu  parler  l'auteur. 

•J'ai  du  reste,  messieurs ,  étudié  mon  catéchisme; 
j'ai  voulu  voir  quelle  étail  la  définîtioQ  de  l'extrême- 
onction  ;  j'ai  tu  que  c'était  un  sacrement  particulier  et 
spécial  à  l'église  catholique,  à  son  culte;  j'ai  tu  que 
l'extrême-onction  est  un  sacrement  qui  a  pour  objet  de 
faire  disparaître  les  plaies  de  l'ame  et  de  rendre  la  santé 
au  corps  quand  cela  est  expédient  à  Dieu. 

■  Y  a-t-il  rien  dans  le  passage  incriminé  qui  fasse  allu- 
sion à  ce  sacrement  ?  Je  le  demande  encore ,  de  pareilles 
accusations  sont-elles  croyables  dans  un  momeat  nù  nos 
instiuitioos  admettent  la  discussion  libre  de  la  questîoo 
agitée  dans  l'ouTrage  de  M.  Salvador,  qui  a  trouvé  du 
reste  im  fort  et  vigoureux  réfutateur  ? 

•  J'arrive' maintenant  au  couplet  où  l'autem- parle  de 
la  courte-pat  Ile.  Le  ministère  public  a  vu  dans  ces  vers 
un  doute  élevé  sur  l'immortaiité  de  l'ame.  Quelle  sin- 
gulière erreur  !  Celui-là  a-t-il  jamais  douté  d'une  vie 
meilleure  et  de  l'immortalité  de  l'ame,  qui  a  composé  & 
Dùa  des  bonnes  gens  ,  la  Vieille  et  mon  Ame  ?  n 

Me  Barthe  rappelle  le  passage  suivant  de  Rousseau  : 

R  Je  voudrais  savoir  s'il  passe  quelquefois  dans  les 
n  cœurs  des  autres  hommes  des  puérilités  pareilles  à 
n  celles  qui  passent  quelquefois  dans  le  mien.  Au  milieu 
(  de  mes  études  et  d'une  vie  innocente,  autant  qu'on  la 

*  puisse  mener,  et  malgré  tout  ce  que  l'on  m'avait  pu 

•  dire,  la  peur  de  l'enfer  m'agitait  encore  souvent.  Je 
R  me  demandais  :  En  quel  eut  sub-je?  Si  je  mourais  à 
«  l'instant  même,  serais-je  damné?  Selon  mes  jansénistes, 
«  la  chose  était  indubitable  ;  mais,  selon  ma  conscience. 
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0  il  me  paraissait  que  non.  Toujours  craintif  et  flottant 
K  dans  cette  cruelle  incertitude,  j'avais  recours,  pour  en 
«  sortir,  aux  expédients  les  plus  risibles  et  pour  lesquels 

■  je  ferais  volontiers  enfermer  un  homme  st  je  lui  en 

■  voyais  faire  autant.  Un  jour,  rêvant  à  ce  triste  sujet,  je 
a  m'eserçais  machinalement  à  lance^  des  pierres  contre 
n  les  troncs  des  arbres ,  et  cela  avec  mon  adresse  ordi- 
o  naire,  c'est-à-dire  sans  presque  en  toucher  aucun.  Tout 

0  au  milieu  de  ce  bel  exercice ,  je  m'avisai  de  m'en  faire 
n  une  espèce  de  pronostic  pour  calmer  mon  inquiétude. 
u  Je  médis:  Je  m'en  vaisjeter  cette  pierre  contre  l'arbre 

■  qui  est  vis-à-vis  de  moi.  Si  je  touche ,  signe  de  salut  ; 
<t  si  je  le  manque,  signe  de  damnation.  Tout  en  disant 

1  ainsi ,  je  jette  ma  pierre  d'une  main  tremblante ,  et 
a  avec  nn  horrible  battement  de  cceôr,  mais  si  heureuse- 

■  ment  qu'elle  va  frapper  au  beau  milieu  de  l'arbre  ;  ce  qui 

■  n'ëlait  pas  diflîcile ,  car  j'avais  eu  soin  de  !le  choisir  fort 
8  gros  et  fort  près.  Depuis  lora ,  je  n'ai  plus  de  doute  de 
"  mon  salut.  ■  f  On  rit.  ) 

(Voilà,  messieurs,' reprend  M=  Barthe,  voilà  la 
courte-paille  de  'Bétaager ,  voilà  l'inquiétude  du  pauvre 
perdus. 

■  Notre  littérature  est  pleine  de  saillies  de  ce  genre , 
et  jamais  on  n'a  eu  la  pensée  de  les  attaquer.  Parcourez 
La  Fonuine ,  voyez  cette  table  du  Mort  H  U  Cari: 

|]n  mort  l'en  altiit  tilitemeni 
S'emparer  de  Ma  deroler  gite. 
On  eath  l'eu  allitt  gatment 
BDleuer  ce  mort  an  pla*  vile. 

«  Voilà  certainement  des  plabanterïes.  Et  plus  bas 

Honsleui  tt  mort,  laiBHt-noai  tïlre. 
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(  Certes  >  messieurs ,  cetle  liceace  est  plus  grmide'que 
celle  que  voua  reprocliez  à  Bëranger,  et  cependant  il 
fnutledire,  La  Fontaine,  que  je  citerai  quelquefob, 
parce  que  je  luj  trouve  plusieurs  traits  de  famille  avec  le 
poète  que  je  défends ,  éuii  pensionné  du  roi  et  membre 
de  f  Académie.  Il  vivait  au  siècle  des  dragonnades.  La 
Fontaine  a  été  bien  Leureux  de  n'avoir  pas  été  protégé 
par  les  libertés  constitutionnelles,'  que  le  ministère  pu- 
blic interprêle,  ce  me  semble,  d'une  manière  bien  étraoge. 
Sur  ce  point  de  la  prévention,  le  ministère  public 
s'est  exprimé  avec  une  virulence  dont  les  termes  présen- 
tent de  fificbeux  rapprocbemenU ,  je  le  dis  à  regret, 
avec  un  journal  qui  le  premier  a  sigfnalé  Béranger  à  la 
vindicte  publique.  Cette  Gazette  de  France,  si  dévouée 
à  la  diarité  chrétienne ,  cette  Gatette  de  France,  qui  dé- 
fend avec  son  patronage  les  intérêts  de  la  religion  et 
du  irdne,  savez^ouâ  comment  elle  s'exprimait  à  l'égard 
de  Béranger  P  C'est ,  dit-elle ,  un  rimeur  impie ,  un  sale 
écrivain,  dig^e  de  triompher  à  Bicétre.  Et  dans  quel 
article  le  traitait^lle  ainsi?  Dans  un  article  intitidé: 
Bicéire,  la  ckaitie eks forçats ,  Béranger.  Rapprochement 
in&ne ,  par  lequel  on  semblait  esprimer  l'borrUJe  vœu 
de  voir  Béranger  accouplé  à  des  galériensl  de  le  voir 
figurer  à  la  chaîne  des  forçats  ,  en  remplacement  sans 
doute  de  ce  Gontrafatto,  dont  les  défenseurs  exclusifs  de 
la  morale  publique  et  religieuse  ont  si  bien  prouvé  l'in- 
nocence et  la  candeur ,  en  le  défendant  contre  l'immo- 
ralité du  siècle.  (Mouvement  dans  l'auditoire.) 

■  Cest  einsi  qu'on  attaque  un  grand  talent ,  un  noble 
caractère.  Non,  la  France  ne  peut  prendre  part  à  des 
accusations  ainsi  portées  !  elle  environne  Béranger  de 
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son  afTection  et  de  son  admiration,  parce  qu'au  Fond  de 
toutes  ses  poésies  se  trouve  une  moralité  profonde ,  que 
ses  accusateurs  ne  peuvent  atteindre  qu'en  ne  les  com- 
prenant pas.* 

M*  Barthe  arrive  ici  à  la  discossiou  de  la  prévention 
d'outra^  à  la  personne  du  rot,  résultant  des  deut  chan> 
sons  >  la  G&onlocralie  et  le  Sacre  de  CharUt^Simph. 

«  Dans  la  première  de  ces.  chansons ,  dît  l'avocat , 
l'auteur  a  voulu  faire  entendre  que  si  la  France  retom- 
bait sous  la  main  des  hommes  qui  veulent  réédifier  le 
présent  avec  les  débris  du  passée  il  en  résulterait  tellrà 
et  tellea  conséquences.  Il  a  voulu  parler  de  ces  hommes 
qu'un  des  écrivains  les  plus  anciens  de  notre  époque  a 
peints  d'un  seul  Irait  en  les  représentant  i 

■  An  chu  de  la  BaImd  aU«li>  par-dcnUn.  ■  (  On  riu) 

'  (  Tous  les  regards  se  portent  sur  M.  Andricux ,  assis  à 
côté  de  l'honorable  M.  Sébastiani.) 

■  Pour  "bien  expliquer  ma  pensée  sur  la  nature  du 
délit  que  poursuit  en  ce  moment  le  ministère  public , 
qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  mie  anecdote  qui  fut 
la  dernière  de  \x  vie  d'Ésope. 

•  Les  Delphiens  étaient  furieaz  contre  lui  <le  ts  qu'il 
n'avait  pas  assez  sacrifié  à  leurs  dieux.  Pour  le  punir  de 
cette  résistance  ,  ils  placèrent  clandestinement  un  vase 
sacré  dans  ses  bagages.  Ils  l'accosèreul  ensuite  de  l'avoir 
volé  ;  et ,  comme  les  Delphiens  avaient  aussi  leur  loi  de 
sacrilège,  Ésope  fut  condamné  à  mort. 

«  Je  dirai  a  l'accusation  :  Voilà  ce  que  vous  faites 
vous-même.  Ce  vase  sacré,  c'est  vous  qui  le  placez  dans 


iflbv  Google 


368  PROCÈS. 

le  bagage  de  la  prérention.  Sons  le  prétexte  de  défendre 
la  dignité  royile,  c'est  le  ministère  public  qui  l'attaque 
de  la  manière  la  plus  violente.  Non ,  messienrs  ,  ce  ne 
sera  jamais  en  France  que  des  juges  consentiront  à  pla- 
cer dans  une  phrase  un  mot  pour  se  donner  le  plaint 
de  créer  un  délit  et  le  plaisir  de  le  punir  ensuite. 

u  Au  reste  »  messieurs ,  ces  mêmes  chansons  circulent 
à  l'étranger,  en  Belgique,  où,  certes,  l'on  n'accusera  pas 
le  ministre  de  la  justice  d'une  trop  grande  indulgence 
pour  la  presse  :  elles  y  sont  distribuées  librement  :  voo- 
drez-yous  que  du  Nord  de  l'Europe  on  montre  du  doigt 
la  France  à  l'occasion  de  ce  procès,  comme  la  France  se 
croit  en  droit  de  désigner  l'Espagne  et  le  Portugel  ?> 

Arrivant  à  la  chanson  du  Sacre  de  Charies-U-Simple , 
M'  Bartbe  s'exprime  ainsi  : 

■  Supposez  qu'au  moment  où  la  cérémonie  du  sacre 
d'un  roi  de  France  va  se  consommer ,  un  homme  véné- 
rable, un  L'Hdpital ,  environné  du  respect  public,  s'a- 
dresse au  prince  et  liii  fasse  entendre  ces  moralités  que  ' 
tous  les  princes  ont  entendues  : 

o  Ne  vous  laissez  pas  enivrer  par  ces  âogès  fastueux 
«  des  courtisans  qui  sont  dans  ce  moment  à  vos  pieds. 
■>  Dans  d'autres  temps,  à  la  même  céi^monie,  ils  prodi- 
•■  guaient  à  un  autre  les  mêmes  hommages  et  les  mêmes 

■  flatteries.  Peu  satisfaits  des  ri(iiesses  qu'ils  ont  ôbte- 
<i  nues,  ils  en  solliciteront  encore.  Rappelez-vous  que 
a  c'est  la  substance  des  peuples  qu'ils  vous  demandent. 
a  Un  pouvoir  ambitieux  s'efforce  de  s'arroger  la  puis- 

■  sance  civile.  Sachez  résister  à  ces  tentatives.  Le  sacre 
«  ne  fait  pas  Ips  rois  ;  on  n'est  pas  roi  par  le  sacre, 
a  Ilouis  XVIII  ne  fut  pas  sacré  ;  il  n'y-a  que  les  ligueins 
«  qui  puissent  dire  :  Point  de  roi  sans  onction,  et  point 
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■  d'oactràn  pour  le  prînce  héréti<|ue!  InterrôgeE  notre 
«  histoire^  et  vous  ven^  que  le  sacre  ne  fut  jamais  la 
«  fêlenidesroîsnidespeuples:'c'estlafète  triomjdiale 
«  du«Iergérfi  (  MduveHiQnt.) 

m  Bérasger,  continue  M«  Bartlie,  n'est  point  un  grand 
personnage.  11  prendra  les  formes  de  Tapologue  pour 
revêtir  cette  moralité,  pour  faire  mieux  sentir  le  néant  des 
flatteries -des  courtisans.  Il  présentera  comme  en  ayant 
été  l'objet  un -prince  connu  par  sa  faiblesse  et  son  imbé- 
ci^ité;  {^montrera  des  courtisans  avides  empressésautour 
deiui;  il  rapprochera  la  moralité  des  temps  présents  pour 
qu'elle  s(»t  bieç  comprise.  La  forme  qu'il  a  choisie  ap- 
partîendfa^i^  poëie.  Il  aurait  pu  l'emprunter  tout  en- 
u^  à  son  imagination  ;  il  a  pu  l'emprunter  à  l'histoire. 
■  C  est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  deuxième  et  troi- 
sième couplet?.  Les  autres  indiquent  encore  plus  vive- 
ment Ta  mqralité  profonde  qui  se  trouve  dans  ce  morceau 
de  poésie.  Il  craint  de  voir  la  puissance  civile  s'humtlier 
devant  la  pouvoir  religieux,  et  dans  son  apologue  de 
Charles  III,  il  exprime  son  inquiétude: 

•  ■■  Soldau ,  Toure  natM  a  det  ranima.  ■• 

*  Ces  inquiétudes  sont-elle  fondées  ?  Consultez  notre 
histoire.' 

''ici^  M^  Barthe  rappelle,  avec  tous  les  documents 
historiques,  les  efforts  constantSj  et  sans  cesse  renouve- 
lés, des)  souverains  pontifes  et  du  clergé  pour  faire  rele- 
ver la  couronne  des  rois  de  France  de  la  tiare  pontificale. 

*  •>  Lorsque  le  sacre  de  Charles  X  est  arrivé  ;  continue 
M'  Barthe ,  croyez;vous  que  ce  pouvoir  ait  abjuré  ses 
vieilles  ambitions?  Rappelez-vous  les  doctrines  de  M.  de 
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La  Mennais,  coodamnées  par  votre  tribunal.  Vous  les 
trouyerez  entièrement  conformes,  dans  leur  esprit ,  aux 
instructions  de  Gré^îre  Vil. 

«Je  le  demande,  messieurs,  le  poCte,  nourri  par  de 

prorondes  études,  n'a-t-il  pas  pu  manifester  ses  inquié- 
tudes, aumoment  où  lesacredeCharjesX  était  peut-étre 
présenté  par  le  pouvoir  religieux  comme  un  hommage 
qui  lui  était  rendu,  comme  un  aveu  dé  sa  aapériorité  ? 
Voilà  la  moralîtt^  de  cette  pièce. 

•  Messieurs,  dit  l'orateur  en  terminant,  tous  n'oublie- 
rez pas  qu'en  jugeant  le  poëme,  TOUS  jugez  aussi  l'boninte; 
que  TOUS  jugez  Béranger  ;  et  c'est  surtout  sous  ce  rap- 
port que  ma  cause  est  belle.  Je  le  demande,  quel  est  le 
Français  qui  voudrait  briser  le  moule  de  Fauteur  du 
DUu  des  bonnes  gens,  qui  Toudrait  anéantir  ses  écrits Od 
les  condamner  à  l'oubli  ?  J'aurais  tort ,  il  est  Trai ,  d'ex- 
primer devant  tous  ce  que  j'éprouTe  moi-même  d'estime 
et  d'affection  pour  un  caractère  qui  m'eslsi  bien  connu. 
Désintéressé ,  sans  ambition ,  son  génie  n'a  pas  même 
réTé  l'Académie;  il  n'a  jamab  spéculé  ni  sur  son  talent,  ni 
sur  l'intérêt  qu'il  inspirait;  et  quoique  son  cœur  ne  crai- 
gne pas  le  fardeau  de  là  reconnaissance,  il  a  po  refuser  les 
affres  de  l'opulence,  alors  même  qu'elles  étaient  dictées 
par  la  plus  tendre  amitié.  Sachant  dérober  aux  Muses  le 
temps  quebeaucoup  d'infortunes  ont  réclamé,  el  qu'elles 
n'ont  pas  réclamé  en  vain,  il  a  pu  faire  dire  ii  son  ame: 

Dllle  au  pauvre,  ftn  ilehe  nehanl  pUIre, 
Pour  Boarrlr  Tan ,  chu  l'intcnj*  qUèul*  ;  .  ^ 

tii  fait  du  bien,  puliqu«]'en  al  hit  faire. 
Ahl  monôme,  jAm'tndouUia. 

a  U  est  vrai  que  sa  muse,  fière  et  indépendante  dans  ses 
inspirations  patriotiques,  a  traité  souvent  le  pouvtùr 
sans  indulgence.  Messieum,  je  ne  pense  pas  que  le  génie 
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ait  été  jeté  aa  hasard  sur  la  terre,  et  sans  avoir  une  des- 
tination. Béranger  a  aussi  la  .sienne  ;  et  il  tous  l'a  dit  : 
Jesuis  chansonDitir.  Fronder  les  abus,  les  vices ,  les  ridi- 
cules; faire  efiérir  la  tolérance,  la  véritable  charité ,  la 
liberté,  la  patrie  ;  voilà  sa  mission.  S'il  a  signalé  ce  qui 
lui  a  para  dangereux,  toutes  les  infartun  es  L'ont  trouvé 
fidèle  ;  c'est  pour  lui  surtout  que  le  malheur  a  été  sacré. 

•  On  l'a  accusé  de  bonapartisme.  Messieurs,  lorsque 
le  colosse  était  encore  debout,  et  ayant  que  le  sénat  e\tt 
parié,  Béranger  avait,  dans  son  Aoi  dYvelot,  critiqué 
cette  terrible  et  lon^e  guerre,  qui  aurait  pu  engloutir 
la  France  avec  le  ciief  de  ses  soldats.  Béranger  n'est 
certes  pas  un  partisan  des  lyraonies  de  l'empire.  Mais 
quand  il  4  vu  le  lioa  renversé,  insulté  par  ceux-là  même 
qui  rampaient  à  ses  pieds,  les  vicissitudes  de  cette  grande 
destinée  ont  ému  son  ame  ;  une  sorte  d'intérêt  poétique 
s'est  emparé  de  lui,  et  il  a  déposé  une  fleur  sur  la  tombe 
de  celui  qui ,  pendant  sa  puissance ,  n'avait  obtenu  de 
lai  qu'une  critique. 

a  On  a  parié ,  messieurs,  de  la  grandeur  actuelle  de 
la  France,  de  l'accroissement  progressif  de  ses  libertés  ; 
on  vous  a  parlé  de  nos  armées  s'illustrant  en  ce  moment 
m&ne  sur  le  territoire  de  la  Grèce  pour  une  cause  sacrée. 
Messieura,  j'ai  cm,  à  chaque  mot  du  ministère  public, 
entendre  l'éloge  de  Béranger.  L'agrandissement  pro- 
gressif de  nos  libertés  !  ah  !  J'en  appelle  à  toutes  les  con- 
sciences !  Est-il  étranger  à  ces  progrès  de  la  civilisation, 
à  ces  agrandissements  de  nos  libertés,  le  poëie  qui  a 
chanté  ^i>ûu  des  bonnet  geru,  qui  a  flétri  l'intolériince, 
et  potir&uivi  de  ses  vËrs  vengeurs  tous  les  ennemis  de  ces 
libertés  et  de  celte  civilisation  ? 

I  Vous  avez  parlé  de  la  Grèce!  quels  vers,  plnsqoeceux 
de  Béranger,  ont  rendu  chère  aux  nations  la  cause  de  la 


iflbv  Google 


371  PROCÈS. 

Grèce  moderne  ;  lc«  massacres  «le  Psar» ,  la  tlëlivrance 
d'Athènes,  l'ambre  tl'Aniaci^n  évo«piée  et  récitant  une 
poésie  di^aé  d'AnacréonJui-méipe?  mais.quc^dis-je?  au 
moment  même  où  il  comparaît  ici  en  police  correciion- 
nelle,  où  sa  liberté  est  meuacée^  une  seotinelle,  daiuJes 
forteresses  de  la  Morée,  répète  peut-être  et  son  nom  et 
ses  vers  pour  exciter  ses  compag^oss  d'armes  à  la  défense 
d'une  si  belle  cause.  (Bravos  dans  l'auditoire.)  ' 

■  Mais  il  est  uii  autre -titre  qui  le  recommande  à  tous 
les  hommes  généreux.  De  tous  les,8entimCDts ,  celui  qui 
honore  le  plus  iea  nations  à  leurs  propres  yeux,  aux 
yeux  de  l'étranger,  c'est  le  patriotisme,  c'est  l'amour  du 
psys,  la  haine  de  l'invasion  étrangère,  l'amour  des 
gloires  de  la  patrie.  C'est  à  faire  naître,  à  récbaulTerOB 
noble  sentiment  que  notre  pofite  excelle.  Oui ,  l'iunônr 
de  la  patrie,  l'amour  de  la  France,  voilà  ce  qui,  dansses 
vers,  au  milieu  des  banquets,  ou  des  rêveries  de  la  soli- 
tude ,  a  fait  battre  le  cœur  de  ses  concitoyens ,  voilà  ce 
qui  a  fait  son  immense  popularité.  En  quelque  lieu  qu'il 
se  présente,  en  France,  à  l'étranger,  il  eut  sur  de  trouver 
des  admirateurs,  des  amis.  O  vous,  messieurs,  qui  devez 
représenter  le  pays,  ne  dites  pas  au  roi  qu'un  tel  honi{De 
n'a  pour  lui  que  des  injures  ;  ne  dites  pas  au  poète  que 
les  autres  nations  nous  envient,  que  la  France  n'a  p^t» 
lui  qu'une  prison.  Je  compte  sur  son  absolution.! 

M.'  Barthe  s'asseoit  au  milieu  d'an  murmure  d'appro- 
bation universelle. 

H"BerYiIIe,  défenseur  de  H.  Baudouin,  se  lève. 

e  Messieurs,  dit-il,  en  défendant  la  cause  d'un  simple 
libraire,  je  n'ose  espérer  pour  mes  paroles'  ni  le  méîae' 
intérêt  ni  la  même  faveiur  que  pour  celles  que  vous  venez 
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d'entendre.  Le  d^e.pséUr  de  M.  de  Béraiiger  pouvait, 
avec  mitant  de  «onveuance  que  d'autorité ,  revendicjuer, 
^  faveur  du  premiec^oete  de  notre  épùqae,  l'iàviolabi- 
titë  du  talent.  11  pouvait  faire  valoir,  à  l'appui  de  sa 
cause,  das  considérations  qui  ne  sont  pas  seulement' lit- 
téraire?.  L'oBateyr  de  R&itiE  ne  d^aigna  pas  de  les  in- 
voquer tin  favfur  du  poète  Archias  ;  elles  débn-minèreoi 
le  parlenent  de  Toâlouse  à  faire  valoir  le  testament  de 
Bayle,  infihné  piir  les  lois,  valide  par  leo'  travaux  et  '  là 
gloire  de  son  auteur.  Elles  ont  désarmé  plus  d'une  fois 
jdsqu'au  teia'ibledroit'de  la  giierrei  ppotégé  la  maison  de 
Pinaafe  opqirv  la  victoire  d'Alexandre,  et  la  UHnbede 
J.-^.Rousseau«ontre  les  rigueurs dbl'iavasidnétraQ^re. 

«  M.  BaâdouîA  n'a  point  de  pareils  tjtres  à  pt^uire 
pour  sa  défense.  Toutefois,,  peut-être  ne  la  jugerez-vous 
j^B  indigne  de  fixer  votre  attention,  si  une  conduite 
toujours  (lonorabic,  si  l'aménité  du  caractère,  si  denom- 
bretiic  services  rendus  à  l'industrie  sont  des  titres  à  votre 
biehveillanee  ;  si  les  intérêts  de  la  liberté  de  la  presse, 
dont  le  sort  est  lié  à  la  décision  que- vous  allez  rendre, 
son^  de  quelque  pr»  à  vos  yeux. 

(Des  préventions  fôcheuses,  et  dont  nous  voulons 
ignorer  la  source,  ont  été  répandues  contre  M.  Baudouin 
à  l'occanon  de  ce  procès.  On  a  voulu  faire  entendre  que 
M.  de  Béranger  était  sa  victime,  qu'il  se  sacrifiait  pour 
lui  ;  que  Baudouin  seul  était  le  promoteur  d'une  publics- 
lion  quiasoulevé  tantde  susceptibilités. Ces  préventions 
ont  trouvé  des  échos  dans  plus  d'un  salon  ;  elles  percent 
dans  rinstruclion  du  procès;  elles  vous  suivraient  peut- 
être  dans  la  chambre  de  vos  délibérations,  si  nous  ne 
nous  empressions  de  les  dissiper.  Et  peut-être  aussi  le 
pouvoir,  qui  poursuit  à  regret  cette  affaire,  ne  serait-il 
pas  fàcbé  de  saisir  un  moyen  de  satisËtire,  en  sacrifiant 
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un  paaTre  libraire,  aux  opinions '<^pasées  qu'il  croit 
devoir  également  ménager.  LaloyaDtédeM-deBéranger 
a  déjà  déjoué  ce  calcul  ;  notre  tâche  est  de  compléter  une 
justification  que  luî-méme  a  commencée. 

■  Par  son  traité,  M.  de  Béranger  acc<»dait  à  !!■  Bau- 
douin le  droit  de  réimprimer  As  ancienpea  chansons;  il 
y  jo%nait  la  coacession  d'un  certain  nombna  de  chansons 
à  choirâr,  bien  entendu,  par  l'auiéur;  car  on  écrivain 
tel  que  M.  de  péranger  ne  se  serait  pas  mis,  pour  k 
pidilication  de  ses  ouvrages,  à  la  discrétion  de  son  li- 
braire. En  effet,  M.  de  Béranger  a  déclaré  lui-même 
que  seul  il  avait  présidé  au  choix  des  morcçaiix  pul|]iéj-. 
Cl  sa  déclaration  n'est  point  une  déclaration  de  complai- 
sance, car  les  épreuves,  et  la  note  de  cb3si6(*alion  écrite 
de  sa  main^  vieiment  la  con&rmer. 

«  M.  Baudouin  (et  c'est  de  cette  clause  qu'on  a  voulu 
abuser  contre  lui)  prenait  à  ses  risques  la  publication, 
mais  seulemeotcelledes anciennes  chansons;  àcet  égard, 
il  ne  risquait  rien ,  puisqu'elles  avaient  subi  l'épreuve 
d'un  jugement,  et  qu'elles  étaient  h  couvert  par  l'auto- 
rité de  la  chose  jugée.  Quant  aux  chansons  nouvelles,  le  ~ 
traité  les  exceptait  formellement  de  la  garantie  :  la  ratsfln 
en  est  simple  :  Baudouin  ne  les  connaissait  pas  encore. 

m  Le  manuscrit  remis,  Baudouin  ne  s'en  est  point 
constitué  le  censeur  :  ce  n'était  pas  là  son  affaire  ;  mais 
il  n'a  pas  négligé  les  précautions  que  pouvait  lui  coi^ 
seiller  la  prudence,  il  a  réclamé  un  examen  ;  ce  qui  s'est 
passé  I  il  l'ignore  ;  mais  il  a  cru ,  il  a  dîl  croire  que 
toutes  les  précautions  convenables  avaient  été  prises. 

«  La  publication,  après  avoir  trainé  en  longueur  par 
diverses  causes,  a  lieu  enfin  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre. Dis  jours  s'écoulent  avant  qu'aucune  poursuite 
soit  intentée,  tant  le  délit  était  évident  !  Mais  voilà  quo 
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la  Cautti  tU  France  se  met  à  crier  coatre  noiu  i  pour 
moi j  je  l'avoue,  je  l'aurais  laisiée  crier  : 

Je  ne  ranue  pu  runuiie  ; 
HaU  HQ  bramta  le  fli,  ehamiD  1  ■•  piiiiAe. 

<>  Que  faisait  cependant  Baudouin  ?  Avant  mâme  <}ue 
la  poursoît^  prit  naissance/  il  faisait  saisir  une  contre- 
façon qui  circndait  aVec  des  gravures  obscènes  et  des 
chansons  rëpréltensibles,  feuBsement  atb'ibuées  à  M.  de 
Béranger.  il  stimulait  l'intlolence  du  minislère  {Hiblic , 
qui  ne  se  décida  qu'avec  peine  à  opérer  la  saisie.  On  lui 
doit  d'avoir  arrêté  la  circulationde  cette  édition  coupa- 
ble. Voilà  le  service;  vou%  envoyez  la  récompense. 
j  n  Maintenant  on  lui  fait  un  reproche  d'avoir  publié 
son  éAitïon,  quand*  le  jpouvoir  laissait  paisiblement  cir- 
culer une  contrefaçon  accompagnée  d'accessoires  si  crimi- 
neK>  N'est-ce  pas  ici  lEvcas  de  répondre  avec  le  fabuliste  : 

81  voni ,  maître  et  Itarmier ,  i  qui  toadie  lelBlt, 
Dcrmez  ain* iTOlr  lOin  quehporteiolIclMe, 
Voalez-tMb  qae  mgl,  chien,  qui  n'ai  ileni  U  dune, 
Sani  ancim  inlMt ,  Je  perde  la  MpMÎ  s 

Le  défenseur  annonce  qu'il  va  examiner  deux  ques- 
tions :  la  responsabilité  du  libraire ,  en  thèse  ^nérale  ; 
cette  même  responsabililéj  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  nature  de  la  cause  et  le  caractère  de  l'accusation. 

a  Je  n'ai  jamais  -trop  bien  compris ,  di^il ,  même  à 
regard  des  auteurs,  le  système  des  interprétations  ;  ce 
système  qui  tend  à  faire  prononcer  une  condamnation 
certaine  pour  un  délit  présumé ,  qui  tend  à  Êiire  con- 
damner de  simples  in  tentions  sans  corpsde  délit  constant. 
Mais  à  l'égard  des  libraires,  condamner  un  accusé  pour 
n'avuirpaseud'espritl  Ah!  messieurs,  que  de  coupables 
dans  le  monde!... 
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•  U  Doos  fidUït  donc  deriner  i  noos,  simple  c 
çaiit,nonjugeiiiprocareur(laroi,queCharles4e-Snnple 
voulait  dire  Charles  X^  que  le»-  barbons  vcolaiput  dire 
les  Bourbons!  Il  fallait  deFÎner  cela  ou  ifll^  en  prison! 
Ainsi  le  Sphins  proposait  des  énigmes ,  et  dévorait  les 
raalhenreux  qui  n'avaient  ptles' deviner.  (Houvement.) 

«  Et  voyez,  je  tous  prie,  comme  ces  énigines  liaient 
claires  1  Je  prends  mes  exem|^es  dans. la  cause.  Le  minii- 
tère  pnblic  incrimine  Us  Bohémiens*,  le  Pèlerinage  de 
Litetle*,  Ut  Soavenirs  da  PeapU^;  la  cHambre  d'«istruc> 
lion  et  la  chambre  d'accusation  jugent  ces  pièces  iruio- 
centes;  le  ministère  public  incrimine  F  Ange  Gardien^  la 
cbambre  d'instruction  ablout  ;  la  diambi-e  d'accusation 
réforme  sa  décision  ;  mémedivei'gence*quànt''à1a  quali* 
fication  des  délits.  Ainsi  le  n»ntetère  public  vdltdans  le 
livre  six  textes  coupable*  et' cinq  délits  qn^iGéa^ les' 
premiers  juges,  deux  textes  et  trois  délits  seulement  ;  les 
juges  d'appel,  trois  textes  et  cinq  délits  ;.  ainsi  voilà  un 
texte  que  le  premier  tribunal  avaittrouvé  innocent',  et 
que  les  seconds  Ont  jugé  coupable  ;  voilà  trois  textes  que 
le  ministère  public  avait  trouvés  coupables,  et  qqe  les 
juges  ont  déclarés  innocents;  et  moi,  painte. libraire,  il 
fallait  que  je  devinasse'  tout  cela  !  Je  devais  être  plus- 
éckiré  que  le  ministère  public  qui  s'est  trompé,  que  les 
magistrats  qui  ne  sont  point  d'accord  entre  euxl  Non, 
non,  parcelaseulquel'accusalionnenousattaquequ'avec 
des  interprétations,  des  sens  détournés,  l'absolution  du 
libraire  est  infaillible,  à  moins  qu'on  ne  prétende  le  ré-, 
duire  ^  la  condition  du  lièvre  de- la  fable., 

Dn  Uèire  apermvant  l'oiobre  de  au  oreUlcB,. 
Craignit  qua  qoelqu  Inqnlntear 

I.  Tome  11 ,  page  363.  —  S,  ibid.  psisensi.  —3.  ibid.  pggessr. 
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Jt'iim|>Hn>'*>wàeaiM»*gtloq|T'.   '      ' 
Nelei  ioutlnl«n  tout  àdeiconi«(p«relllii.  ^ 

Et  lorsqu'on  lui  représente  qqp  ses  oreilles  sont  ^es' 
amiités,  non  des  ciome3i^       '^;  ■ 


(  Rire  général-) .  •        • 

"Ce  lièvre  «tait  debonsess^ 's'écrie  l'avocat,  notre 
procès  le  prouve;  E&ais,..en  vériké,  nous  n'avions  pas  cru 
qu'il  fïkt  nécessaire  de  le  prentH^p  pour  modèle.  . . 

«Considérez, messieurs,  quel  est  le  jugement ^'oa 
voiis  sçllicit^  à  prononcer.  Att^pdu,  direz-voas,  gue 
.Bérapger  a  peint  un  prince  faible  oa  peu  estimable ,  et 
que  CBtrb  peinture  désignée  ne  point  s'y  méprendre. . .  Je" 
n'ose  achever.  C'estynoiftrageà  la  majesté  rgyale  qu'on 
réclama  de  vous,  c'est  un  sacrdége  qu'on  vous  demande. 

•  Hessiqprs,  adit  M' BerviHeen  tarroini&it,  nous  r(^ 
gardbn^sauvënt  d'un  œil  dedédain  les  ttmps  qui  nous 
^(.précédés.  Mais'«î  la'^iostéritd  apprend  quérque  'jour 
que  deux  ou  trois  couplets  de  chanson  ont  Soulevé  I9 
sévérîté  du  ministère  public,  suscité  un  grave  procès 
politique,  faît^he  affaire  d'état,  que  dira-b-elle  de  nous? 
quelle  risée  ^ 

sKtsi  elle  vient  à  apprendre  quecesgravessujetsont 
privé  de  leur  libertë,  atteint  dans  leur  fortune  et  dans 
Iteur  existenee  sociale  d'honnêtes  négociants,  un  homme 
de  lettres  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  schi  ca- 
ractère,  se  contentera-t-elle  de  rire  à  nos  dépens,  et  la 
raillerie  ne  fera-t-eïle  point  place  à  un  sentiment  plus 
amer  ?»  " 

L'éloquent  défenseur  a  ronslamment  été  écouté  avec 
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le  ph»  vif  loflfr^,  et  f  fr^uemment  prodait  one  soMi- 
Uon  proft»d«. 

H.  Cltfmpanhet,  avoc«t  du  i-oî,  io  lève  aossïlât  ponr 
Téplïqaer.  Le  Biinistdre  goblic  ifrnÙDe  ainsi  : 

«  Oui,  messieurs,  si  nous  ne  nons  abusons,  les  ddMts 
n'ont^ctniit.  n'ont  attende  en  rien  la  [M^entîon  qoi 
pèse  sur  le  sieur  de  Béranger  et  sur  ses  complices,  et 
nous  SB  oraîgnons  pas  de  leur  répétor  : 

•  Oui,  vons  avez  attaqué  dansTOfrimes  audacieuses 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sact^  et  de  plus  inviolable  parmi  les 
hommes  ;  vous  avez  voulu  ébranler  d'un  doute  inipie  le 
principe  divin^t  consolateur  d'une  vie  à  venir  écrit  dans 
le  ccËurde  tous;  vous  avez  chercha  à  couvrir  de  ridicule 
cette  iaterventioQ  salutaire  que  la' religisn  otTre  à.  l'hu- 
manité soitfirante,  au  dernier  terme  deja  vie  ;  vous  avez 
outragé  par  une  allusion  grossiireitient  ii^^ullante  votre 
«Aurerain,  Icpère  de  la  patrie,  votre  père;  sanarespea 
pour  son  rangvuguste,  pour  ses  vertus ,  pour  son-  âge, 
TOUS  avez  appelé  sur  lui  la  dérision  et  letnépris;  vous 
l'avez  oifensé  dans  sa  personne,  dans  son  caractère 
sacré.  Vous  êtes  bïeo  coupable  assurément  ;  et  ^  l'on  pou- 
vait supposer,  ce  qui  n'est  pas,  que  vos  vey  dbssent  l'exis- 
tence à  l'erreur  d'un  moment,  et  que  rendu  à  vous-même 
vous  devinssiez  votrepropre  juge,  oïd,  n'en  doutons  pas, 
descendant  dans  votre  conscience,  vous  désavoueriez  un 
si  détestable  égarement ,  et  votre  cœur,  croyons-le,  con- 
damnerait l'œuvre  de  votre  esprit  et  reconnaîtrait  la 
justice  de  la  peine  qui  vous  sera  inévitablement  inQigée .  ■ 

M'  Bartlie  prend  de  nouveau  la  i^role,  et  commence 
son  entraînante  réplique  par  ces  mots  prononcés  avec 
l'énergique  accent  de  la  conviction. 
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•  Les  rois  ont  dft  avoir  des  tervitaon  zélés  et  ardei;^; 
mais  il  n'-en  faut  pas  conclure  qu'Us  toleot  bien  servis  : 
l'insistance  du  ministère  puUic,  cçUe  interprétation 
forcée  pour  défendre  la  dignité  royale,  tout  ici  me  paraît 
inconciliable  avec  l'intérêt  du  prince,  et  ce  tèle  mal  en- 
tendu ne  saurait  lui>ttr6  utile.  C'fls^  jeraToue,^ebieiK 
NDgulière  et  bien  nouvelle  méthode  de  discuter,  i^ue  de 
se  croire  dispensé  de  répondre  aux  arguments ,  soqa  le 
prétexte  du  respect  que  l'on  doit  à  celui  que  l'on  croit 
outragé  j  (juand  Ou  accuse,  ît  faut  tout  «Hre  ;  car  se  taire, 
ce  n'est  pas  [ffouver.  On  n'établit  pas  une  prévention 
avec  des  réticences,  ■  '      ' 

A  citiq  heures  un  tfi»n  le  tribunal  se  rftirs  dans  hi 
ch^pibre  des  délibérations.  Trois  quarts  d'heure  après  ïl 
rentre  en  séance.  Le  silence  le  plus  proTond  r^ne  dam 
l'auditoire.  H.  le  président  prononpé'Ttîjugement^ont 
voici  le  texte  : 

■  Attendu  quedaw  la  ^anson  intitulée  ^Ange  Gar- 
dien, l'auteur,  tournant  en  dérision,  dans  le  huitième 
couplet,  l'un  des  sacroneatS de  la  religion  de  l'état,  'b 
tourné  en  dérision  ce Ae religion elle-mèmS,  et^'e^Vainsi 
rendu  coupable  du  délit  prévu  par  l'art.  P'  de  la  loi  du 
â£taars  182:^ 

■  Que,  dans  le  neuvième  couplet  delà  mtotechanson, 
en  mettant  en  doute  le  dogme  des  récompenses  dans 
une  autre  vie,  il  a  commis  ledélit  d'outrage  à  la  morale 
publique  et  religieuse  [M^va  par  l'art.  8  de  la  loi  du  1 7 
mai  1819; 

■  Attendu  que,  dans  )a  chanson  ayant  pour  titre  la 
Géronlocraiie,  l'auteur,  en  représentant,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  la  ruine  totale  de  la  France  comme  étant 
le  résultai  inévitable  du  gouvernement  qui  nous  régit,  a 
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etjeîlv  à  kl  haùje  el  aa  m^ris  dv  gouventement  du  m, 
d«lit  préra  par  l'article  i  de  la  lordu  35  mai's  1833  ;- 

t^Attenàû  que  \Bit^U3aimdaSaere  de  CAarUs-k- Simple 
a'est  sosceptible  d'aucune  double  inteiprétation  ;  qu'elle 
présente  éyidemnient'le  d<éli(,  d'offense  envers  la  per- 
-«onne^dp  roit  pr^u^ar  l'art.  Sdela'loîdu  17  mai  1819; 

•  Attçfida  que  de  Wranger  repq^aSt  être  IVuteur 
desdites  chansons  et  les  avoir  Tondues  à  Baudouin  pour 
les  publier;     .       ' 

,,  cQae  Baudouin  reconnaît  les  aToinfattinqniner,  et 
avoir  Tendu  la  presque  totalité  des  exemplaires  tirés; 
*  qiAl  ne  peut  exciper  de  sa  bonne  foi  etd*  son  ignortiice, 
garce  qu'il  achetait  des  chansons  à  choisir  dans  eelles  que 
lui  présentait  de  Qéraug^ér;...  A  "t 

«h^  tribunal  condamne  de  fiéranger  à  'néaf>^inc^ 
d'enljptrisofuiei^gnt  4 dix  mill^francs d'amende»...» 

Nombre  de  voix  daos  Taud^ire^  Oh  !  oh  ! 

"  H',  le  [wésidenL:  «HuissjcrSt  ^ites  îmtB  sile^cv.»  (Le 
si!eu«e.Be.tét9blitaussitàt.)       i    '  ^^ 

M.  le  président  continuant:  nBaudoi^jp  à  six  moii. 
d'^prisoQDement  et  cùiq  cents  irancâ  d'afnende  ; 

a  Déclare  bonnes  et  valables  les  saisies  du  liâ»oclol^e 
dertiier  ;  ordonne  la  destruction  des  e^templaires  saisis  ei 
de  ceux  qui  pourraient  l'être  i 

*  Condamne  de  Béranger  et  Baudouin  solidairement 
aux  dépeias.» 


Fin    DES    PROCES, 
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